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AVERTISSEMENT- 

JE- n'ai point prétendu donner 
cette Pièce pour un ouvrage par- 
fait : c'efi un coup d'ejfaifait à Pa- 
ge de dix-neuf ans , &jefupplie te 
l^eâeur d'y avoir égard, fat eu h 
plaifir dy voir rire le Public en plu' 
Jîeurs endroits , moins fans doute 
pour là bonté des'penféss qu'à caujè 
de l'excellence des ABeurs ; c'efi dff^ 
quoi le Public lui-même efi convenu. 
Au refiefofè me vanter qu'à travers 
les défauts de cette Pièce , plufisurs 
perfonnes d'efprit^ qui poffedent par- 
faitement le Théâtre , n'ont pas laif- 
féd'y remarquer des endroits dignes 
de leur attention. 

Aij 
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ACT EURS 

DU PROLOGUE. 

L' A M O U R. 

LA CRITIQUE. 

ACTEURS 

DE LA COMEDIE. 

JUPITER. 

J U N O N. 

MERCURE. 

DANAE", fille «TAcrife Roi 

d'Argo». 
T I P h A E' , vieille nourrice de 

Danaé. l 

I. Soldat Argien. 

II. Soldat Argien. 

L4 Sctne ejl dans Argot* 
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D A N A E 

o u 
JUPITER CRISPIN. 

TEftTE COMEDIE EN f'ERS. - 

PROLOGUE. 

SCENE PREMIERE. 

L' A M o u R. 

E viens de i'Jflc Je Cytiicre, 
Ht j'ai lïiiré près de ma nriere 
Toiicc U bande des Amoure : 
le vfui voir fî dans cette Ville > . 

lï d'un fpeâateur fin , délicat , habile • 

Danaé pouroit avoir couis. 



» PR O t O GU E. 

Ici le M des Grecs , & leur bon fens abontïeï 

Et peut-être ijuecîans ie monde 

On ne trouve point de payi. 

D'un aulTi bon goQt ([uc Parîi. 
5e viens donc .... maît ([ue vois-je ? rencontre 

maudite ! 
L'Auteur n'attendoit j-ai une telle vilitc. 
Je ne me tiotnpe pitm, c'efl cUeqiteje Toi, 
C'efliaCmique.... 



s. C E N E I I. 

fAMOUR. LA CRITIQUE, 
LACRITIQÙE. 



H. 



1 E bien i]no: ! <)ii'cn voiiIcz>tous difc' 
I.'.A M O U R. ^ 
£t <juc venci-vDus faire au Tpcflaclc ( 
LA CRITIQUE. 

Qui.moïï 
C'efl la nonveattté qui m'attire. 
Selon iTi:>n ordinaire emploi , 
Je viens voir la pjccc nouvelle j 
C'eft-l-dire,baiiicr,litiior, 
Mépiilêr D.inaé comme itne bagatelle , ■ 
Jil'cnnuyer , & puis m'en aller. 
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P R OL OGU*. Ç 

L' A M O U R. 
Fâiblen , c'eft oettement déclarée la pcnfîfé* 
LACRITIQUE. 
El que feroit-on fans cela . 
t)ans une Comète , ou dans un Opéra f 
Ajlplaudic ? & fi donc , la mode en cft palTécu '• 

L' A M O U R. 

Fort-bien: de OaniéconnoIffez-vousrAuteorl 

LACRITIQUE. 

Je n'ai Tiaiment pat cet bonneur 

L" A M O U R. 

Ccft un- de mes lujcts ; je l'eftimc , je t'aime ,' 

Je m'en déclare proteftenr; 
Et £ va"s l'attaquei,c"efl s'en prendre 1 moi-mimei 

Jcneiiiis venu dans ceslîeux 
Que pour le foutenÎT contre les envieuc. 
C'eft ffloLqui le premier luî fis mitre l'envie 
D'at:aclici/on efprit à queltjite Comédie; 
Et comme en fon fujcc il étoit incertain , 

Je lut' proporai te dclTein 
Ps donner quelque trait de la mftamorphaftj 

Danaé s'otfiit î (et yeux i ' 
Mais en petite pièce introduircles Dieiut, 
Elles faire parler fur un ton rértçux, 

C'cft une dangereufe chore. .1 

Il falloit pour donner à ces Dieux un bon tout 
Les traveflir en ridicule. 
Ain^ , fans Ci faire un fcrupule , 

A iiij 
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f .-TR 0;L O G Ûï. 

Coihlutt pat le Dieu tic l'Aaour , 
D'an fiijct q«i rcnililoii fait pour I«Trag^4i« 
L'Aurwi en aff A faire une CritfineriCf 
Que l'on va bieiv-tàt metMe au jour* 
■ LA Ca IT I,Q U E. 
Vne fidipiiiefie I Ab t boni Oieax ^ queJle Uia I 
J'admire At l'Auteut l'iupertinent deflcin~, 
Tf/aair ainû tourna Jupîtef en Cn^>M> 
La vérité > ma femblc , eSc ^té oiiciui gard^ 
S'il eut p& tnnsCorroer JupiKr en a^ent* 

L' A H O U R. 
Jupitireo Crirpiacâ du goût d'à pcé&at ; ' 
Ainfî , Madamela Critique , 
^4^lfia point s'il vouf plaît d'un pouf oîr tjrranni^H'i 
L'Amour s'en vengeroit fur vous. 
Je ne f^al pat fi je m'explique : 
Qiioi.qu'ileiilâii, craignez mes coup)> 
LA CRITIQUE, 
L'Amout ell fort plaifanc <Ie me parler en nûtie 1 

L' A M U R. 
VouvH^ ttideriez pu long-temp* à me conaoîtire ; 

LA CRITIQUE. 
Puilque ,voat le prcfui âtr ce petit ton Ui ^ 
ïn dépit de l'AuKuir , la pièce tombcn. 
Jelfaurai duPublieoxciterUcoleie, 
J'all^nerai.lo feniani l'emplît du Parterre , 
Contre l'Auteur fur tout j'iguittai mes traitï ; 
Je débiterai des lifilett 
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yROLdGOÉ. f 

A tons ccuk qiri voudront en prendre : 
Anmileudu partene, aux abbés, aux plumcta, | 
■ Z Je trouverai bien i le« Tendre. 
Paitouc de Danac je dirai pis que pendre. 

Je ne vous crains point; & dam peu...; 
Vouientenilm parler de la Gricique... . Adieui 



•S C E N E I I I. 

V A M O \3 K fettl an Parterre. 

/t H , Meâicors , n'allez pas en crwie la Ciidque % 
^^ Regardez (on maUn erprit 

Atniî (pi'uAC peAe publique. '■ 

Vous avec entendu tout ee qu'elle m'a dit | 

.Vous arez vu ion arrogance. 
J^fentendre patlËr.elIe regncltirvons, .- 

Seule elle vous gouverne tous. 

Pouri)ien punir Con infoIcncCt 
Applaudiflez , MelSeurs , la pièce d'aujourd'hui. 

L'Amour s'en efi rendu l'appui : 
Que votre fentiment ne me Toir point contraire. 

Vous fçarez ce que je puis faire. 
Ne vous avîlêz. pas de vous jouer à moi : 

L'Amour n'entend point raillerie. 
Je lancerois fur vous des Qcches, par ma foi « 
Dont vous voui Icntitiez leiellc lie la vie* 
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fia VKOVOGuni 

Voui avez v6 jufiin'à pTéfent - 

Des aWro;, dci miranthropet i 
Des fourbes, det greodeuri , dc^jouGun, Jet 

Efopes. 
J'ai fotci chacun d'euï à devenir Amant. 
On a beau k fouflaire à mon abjUToncc ; 

Il faut y venir tôt ou tard. 
Jupiter & les Dieu« qui doivent le Neflar i 
Ainfi que les mortels, rivèrent ma puilTanec; 

Aitrlî, Meffîcurs, Sccordon's noiïs: 
De cette C omédie einbialTcz la^éfcnlë; 

'Sinon, redoutez mon courroux. 

Aia'Damiti 

Bt pour vous ,DéeSc* morcelles, 
si vous applaudidèz cet ouvrage nouveau , 

Je rendrai vos Amans fidelet . ■ ■ ■ '/ 

Ils vous trouveront loojotirs belles ■ ■ < • 
J'en jure par mes traits, mon arc, & mon fiambeal^ ■ 



D A N A E 

o u 
JUPITER CRISPIN< 

Oh voit au fani du Théâtre U Mtr Egée ^ 

& fur le' bord d-A rivage une Tour d'airain 
oit D^naé tfl enfermée. 

=9 

SCENE PREMIERE. 

JUPITER fins fhaèit Je Crifpin . avec un^ 

Cattronne fur la calotte , & une efpece dt 

fmdre à U main, peur U diJîingHer, 

M E Jï C U R E. 

M E R C U R K. 

^^^ NGn TOUS voici Jonc arrivé fut I^ 
gj ■ «crc. 

j Ouf ...J'ai bien fatigue pour (lelcenJrfl 
!I des < ieiu- 
Pour TOUS, Monteur mon très-cher pere^ 
Maître des hommes -H d«s Dkui , 
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ft D A N A E- 

Dam unn laoe ipi\» t li t en forme de chaifê , 
Vout étcsdeiccnda du Ciel fort it rotrc aile. 
Mût moi , toujoun en bute aux injures de l'atr , 
J'ai cent fois maudit la Toîture« 
Dont m'a fiiit prffcni Jupiter. 
J U P I T H R. 
Voui n'ira qu'un faquin , Mercure.. 
M e a C U R Ë, 
Comment donc! fuis- je un Dïcu leulementea 
^ peimuie ? 

Or pour vous, Tout arcz l'air galant ,caTaIier: 
Vous voilà tout aimable ; ou la foudre m'aBomme^ 
On vous prendra par tout pour un Dieu gcatil- 

homme ; 
Mais moi, l'on inc prendra pour on Dieu roturier* 
J \J P IT E Kfi f*«T«w. 
K l'on en juge par la mine , 
n efi bien vrai cjue j'ai la preftancc divine. 
Maïs malgré cet air noble , & ce maintien divin * 
Je crois que je telTemblc cncot plus i Ctifpin. 
Pour cacher ici bas ma puîlTance immortelle , 
Sous l'habit de Crirpin, d'un homme j'ai plis l'air* - 
l' Sous cette figure nouvelle 
Tu t'éionnes de voir iraveflî Jupiter : 

Mais pour moi , je n'en f^îs que tire ; 
Et puilque l'on m'a vu Cigne , Taureau , Satire , 
Je^U'lùcnaujourd'lui, pour mon nouveau deHèin, 
Prendre la forint de Crîfptn. 



- '-'-■""S''' 



ou JUPITER CRISPIN. i^ 

On dit ^uc les Crifpins ont le talent de ploitc i 
Qui plus eft , je tcui être inconnu fur la ccrre. 
Mus balle là dcfliiS' ...parlons d'uneautfc affaira. - 

MERCURE, 
Soie ■■.■ or ça , dites-moi ^ui vous afnene ici t 
Je gage que l'amour .. . juAeracm m'y yoici ; 

Je lis dans vosycuï ce myfterc. 
Ceficn vain &r ce point que vous voulezToustaiw* 
JUPITER i p^t. 

Ah , le maroiific ! il a raîlbn. 
Je l'avoue , il efl vrai , }'aime un jeune tcndr&a. 
Ke me condacane point dans l'ardeur de ma fiamtOC* 
Je lui facriGerois Junon ; car c'cft ma femme. . 
MERCURE. 

Quel efl donc cet objet nouveau '• 

Qui vous a coeffé le cerveau 1 
En voudTC£>yotu toujours à ces pauvres norteUes I 
Alcmcne , la , (.cda , Latooe , Semelé , 

Pour <]ui voire coeur a biâlé , ~ 

Maintenant vous défthiTent-elles t 
JUPITER. 
B(>n*tumcnoimineilàdepl«lâatesdntzclIa«J ' 
Je n'ai jamais fenti pour eUes cette ■rdenr. 
Je reparle, mifei, du meilleur démon csur, 
ft refais conident de toutes mes penfiks. t 

De mon ame i prêrent cUe^ lent efiàcfes : 
£ll(;en pcolÔ ontrouicequ'illeutplûr», > 

Jeièt!câjaKmjiiu^c.i «. > 
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t4 D A N A E' 

Mais, Mercure , iprès tout, puiJqu'îI fautte le dire^ 

Pour Danaé mon cœur fbuptrc. 
Pjti un brouillon d'Oracle Acrïlc étant inlïruit , 
Qu'un Prince pairicidc Se ttakre , 
Qui de fa £llc devoit naître , 
'Lui feroic faire un (aut <1ans l'écMneUe nuîr, 
Dms Danaé TOtilut éteindre fa ramitle , 
tt dans ces murs d'aitain flt enrenner fa iillc. 
Ceite PrlnceiTe étoit encor dans le berceau , 
Lorrqu'elle y commença fes trlAcs deflint-es ..■, 
file n'a mnntenant que quinze ou fcizc aitnécsi 
MERCURE. 
La [fefle 1 le ftiand mufeau ! 
JUPITER, 
^en'a jimais vâd'unhomBie lafigutCp 

Je lui paroittai tout nouveau. 
■ ' Elle ignore de tout ,Meictite> ... 
M e R C U K E. 
^cor mieui .... l'excellent mniceati t 

JUPITER, 
Ciel ! quelle le» fa fîitprilê 
Vojraiit en ma peTfonne un mignon jeune & beai| 
Lui jurer une amour foumilé! 
MERCURE. 
Elle ne poara pafe lé «coir datu fa peau. 

JUPITER. 
Cependant une chofc à mes vaux ed contraire^ 
pet fyidai) Ai^ens U reûcnnent de pris j 
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OO JOPITER CRISPIN. Ij; 

Pu pied de cette Tour ils ne fortent jama^j; 
pt forcer des fôldats c'cft être téméraire i 

Car je Itik devenu poltron 
Eb prenant de Ctifpin la figure K le nom . - 
Pique ] falil , épée , hallebarde , canon * 
Me fçroient fuir au Ciel d'une belle manicro ' 

MERCURE. ■ 

Mais voici bien une autre aftàite ; 
Caicoirtmeot vaincrez vous la rieiUeTiphaé, 

La noufticc de Danaé t 
Elle TBÎlte 6u <Ue en cette Tour affreulc. -i 

JUPITER. 
Pc not difficnicéi c'eft la moins ^pïnetift. 

MERCURE. 
Tenez , m'en croircz-vdm i Le moyen le phb tott 
Efl de iàîrcàleursyeui briller l'édaïderôr, 
A forée de ducats gagner la ftntineUe- 

Pour votre amour n'épargnez rien. 
N'avez vous point d'argent ? C'eft une ba^uélle I 
Vous n'avez qu'à vouloir, vous en trouverez bienj 

JUPITER. 
Que m railônnes bien 1 L'eteft taclefdcsamcst 
par Vot on vient à bout des hommes & dç| ' 

femmes , 
pes petits & des grands , fbidats fit cetera. 

Oh! va, va, qu'sU'argent ne tienne)^ 

J'en aurai plus qu'il n'en faudra : 

Çtl f fi je vçili , il en pleuvr|, •'-' 
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«tf . DAN A F ^ 

M E R C U R B. 

Mais gare que Junon ne vienne. 
PouTcz vous d'elle vous cacher ! 
Voas f^Tcz miem que moi quelabsnne DéeSct 
'^-t£t qu'elle s'y bki , efi tant foit peu dùUefle. 
Jufqu'au fbad< des enferi.elle trait TOHschcicberi 
Car entre nous. Seigneur , Madame votre époulè 
EA dcrbaaictir la plus jaloufê. 
JUPITER. 
Il (àudm b guetter : li ru la vois venir , 
MeicurcruTÎendras promptemenim'aTcnir 
Ce n'ell pasque je l'appr^eade ; 
Car 9^iG tout }e ne «kiAaode 
De Danai nulle ùveuT- 
|ft VDudroiïfêitlcmenclut prouver que mon eauTi 
Ardent à lui' marquer mon anwureufë'flamme,^. 
Peut faire quand il veut d'jine ËUe urne fenunc. 
M E-R C U R E. 
- Quoi , voua ne voulez q«e cela ! -^ 

Ah , rhonnétc Dieu.que voili ! / 

par là vous militez dans rhifitrireune place* 

, J U l» J T B R. 
Ofttoantût-la^nndtcaaucsàtlfCTW^THtpi^ ; 

MERCURE.. 
Avec ce beaiv)a^on i ihie vous inaRqw ^ih 'l 
Qu'une giquc ilamainrUn calque r une duIralTe, 
£t tout raccouuemeni que f on pomit jadis; 
Chacun vous ^Kndnlocsfoui imintre.Afiadit. 
Tout 



ou JOPITER CJIISPIN. 17- 

Ton* cet bcaui renrimcns ne font plus en uûge< 

JUPITER. 
Dis ce que tu Toudrat : je prétcntls être Tage. 

Mais je vois près de cette Tour , 
Cenatiu grands cllafiers,aTccdethaUcbarto* 
MERCURE. 

De D«[)a£ ce (ont lei gardes, 
Quilbnteafaâionat lanntt & Ic^our. 

lU onc l'air mauvais . . . • m«i n'importa , 
Avanjons. Servitenn.,,. ouvrcz-noiu cette poiie. 

Peut-on à Danaé dite un mot t 



SCENE I I. 

JUPITER, MERCURE. 

DEUX SOLDATS ARGIENS fu' 

fétrn^tHt i tlntrte de U Têwde DMtM 
la hallthartit en main, 

I. iO\.T>kT fréfintam'Upoin-t iêJ'gfijKn 

. MERCURE. 
Ddlc I^DlC <)IM TOÏli I 

a 
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^8 DAN AE' 1 

, J U P I T i- R; 
Permettez-nous .... 
J[I. SOLDAT fyéjtnmnt la poinft 4t fa piaufi. 
Point de reyli(ine ï 
Crois moi rangc-toî de ma piaue. 
■ J UP IT Ell(w«.W«w. 
Je tremble .... mais, McJlîeiiis .... 

I. SOLDAT. 

Oh, point tant de raiCon.- 
MERCURE. 
, Piûfciu'iU le prennent Tut ce ton , < 

'Morbleu,fairon5lt:s6ersidédaron3quin9usloinmes>- 
Infolens , vous croyez ttrc dcTant des hommes ; 
MaisTQU s voyez, en nous deuxDietii, à fart, un 
peu poittons, 

Er mène un peu trop fanfarons. "^ 
CciileGrandJupitet .l'auteur de tanature;.. . . 
■ 'Et moi jf fuis fon Sis Mctcurc. 
' I. &OLO KT fréfcnttrit twijeitr s lit piime, 
\kirieursleîDiciii, fans compliment 
PafTcz votre chemin , vous ferei lâgcmcnt. 

Sans refpcûcr vûj plates mine* i 
Nous pouTÎons aflbmmer vos Ma-.cflés divine». ■ 

.";'■■" J U P I T E It. 
Pour vous petfiiadtT de ce que nous dîfons , 
Faites (jueKiuc fouhaît , & nous l'accomplirons, 

II. SOLDAT. 

Tu vcuï donc j Tqu'au bout pouÛer l'eSrtmtcriffî 
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ou JUPITER CRISP.IN. I» 

litaù n'ïmpoTte, T0701U; nous touIoiu bien eiuoc 
PouT confondre ta roenterie , 
Souhaiier une mine d'or> 
Puis àc ta Déi té con vaincus pleinement , 
De ccnc Tout d'airain nous t 'ouTtirons U panaj 
I. SOLDAT. 
Exauce ce tsu promptentent ; 
Je te donne les clefs: les TOtciqae je pon«. 

Parbleu nout n'avons pai un fou , 
Moi , ni mon compagnon , fans lui ^re un [epr*4 
cbe. 

JUPITER,. 
, Hébien, fouillez dans votre poche. 
II. SOLDAT ,JÎ/o«.V(j«i. 
Quelle «luantité d'or! - ■ - ^ 

' 'I. %OLO\r', f.fiitsItMt. ' 

Ma poche-eftunPeroo! ■ ■ 
Si TOUS n'ctes des Dicuï , que pouriez vous cire î 
Ah je n'en doute plus, & injme à deui genoux 

ïifiiiti*»!<xsmmx4ijHfiitri 
Dans le grand Jupiter ]e reconnois mon maitre. 
■ 1 1. SOLDAT/* m* thiSiigM^x. 
O-DicuïpiiiiTans, pardonnez-nous : 
les folJ..tî n'ont pas trop l'honnsuT de vou< coB< 
noitre. 

JUPITER. 
Vom autres, vous croyez aux Dieux ' 
Par bénéfice d'mvencai;e , 

Bii 
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>• DANAE- 

fit Tout iccs tlci «alhcHRui 
Que i'aurois dû çeni Fois ccrafer du Tonncne. 
Si j'en croyois ici moa traorport furjtux , 
r es ce métat mpiiient , Mt:(Iïe«rs. let inctédvkt, 
Jsdcvrpiïvout punir..-. Mais prenez 4espilulef. 
£n attendant , icndez les clefs de cette Tour. 
Levez vous m^ntenant , alIcK.jc vowf pudoonc : 

ïtf&is ccipcndant je vous.ojioaott 

Sous p.Qtnt de perdra la jour , 
. r Th: tfAx fccnt in.vt anwur I 

El de n'en patiet i perfônne. 
'Adieu , tirez .... 



SCENE III. 

JUPITER, MERCURE. 



MERCURE. 



De 



' E l'or j'admire la vertu ; 
Son éclaf lirait charmer le cœur Iç plus Caavagtt 
Mus entre nous , Seigneur , je crains bien , 
JUPITER. 

Que crains tu| 
J'ai les clert de la T«u« : en fàut-il davantage ) 
MERCURE. 
La fuivcillante Tjphaé > 



- '-'-■""S''' 



ou JirPîTER CRrSPiN. iK 

, L'argus de votre Dmaé ,. 

Efi encore un nouvel obflacle* 
JUPITER. 
Il ^ut , poiir rengager , faire un nouveau miracle. 

Aui Dieux cela ne coûte riçn. 
Jclc) ^par centaine ,& je m'en trouve bien. 
Qopendant , loon ami , va*t- en faire la romle. 
Parcours un peu de l'oeil le Ciel , la Tene & l'On^ 
Obfcnr&caiâement lous'lei pas <lc Juioii » 

Je vais t^n dire la raifoa: 

Quoique le feu cjui me dévora 

Sôit établi flir la v«iu , 

Son efprït malin & têtu 
Jufqucs fur Danaj me pourluivroir encora, 

M-E R C UR E. ' ^ 

Votre Junon eB, bien la pins fotte pécore .... î 

JUPITER, 
Ç cfi ViaJ : c'cft pourquoi, fans fÛie de façoi^ 

Il faut ici jouer d'adiefle. 

Tu pouras bien par ta fincfTe 
L'éloigner , ou dit moins détruite fon (bupf on< 
Moi, je. cours me jetcerauxgcnoui dcmabellei 
Bredouiller îles difcours de l'enjoué Crifpin. 
Toi , va de ton côté , pouf féconder mon zclc, 
Eierccrlc talent de ton elptit tnalîn. 



»z. D A N A E' 

S C E N E I V. 

JUPITER fiul. 

SErtom pour ua moment mon foudre dans mil 
poche : 
Peut être il me feroU îct quelqne anicroche. 
Jc.vttiï m'humarifcr un pen , 
Et quitter mon éclat de Dicn. 
Mais ouvrons proniptemene ceito prifôn xb&Cxe. 
Bon ! voici la 



S C E N E V. 

JUPITER, TIPHAE' ha^UUe tff 
vieille Ô" l'appuyant fur «» bâton, 

TIPHAE'. 

■La h , que vois je .' Un mortel 
Jiifques dans notre Tour porte tm pis crinwi'tl! 
Audacieux (iloli , dis-moi , qu'y viens tu faire i 
Mais qui peut donc avoir difperf'; les foldacs ! 
As'tu trompé leur vigilance i 
■ Sans g»de noue fese ed'iîfat la défenfc ! ' 



ou JUPITER GRfSPIN. if 

Ah malhcureuï ', fi'aliproche pas . . .. 
J U P [ T E R^ ipjr, U premier virt. 
Cette vieille nourrice a l'humeur bien levcchet 
Mais, ma bonne,, faïu-il être lî pigiicche ? 
JeruisunbotlcnfdTit, MaJame Tiphaé » 
Qui plus cil, am'jureiix.... 

T I P H A E'.- 

De qui ? 
JUPITER. 

De Dua^éf 
Mifofjjel'ainieàlafolJc, 
Parce qu'on dit qa'f"c '^^ joiic. 
Mais que voh-jc i vos yeux dé courroux enËanKn^ 
Ne feront-ih point défarm<éi' 
Par Icï attraits de cette boutfe î 
T I P H A E'. 
£n livrant Danaé je crahicois le Roi, 
. Elieefl'ConSéeà matoi, j 

> U P ï T E R. 
Quelle fera donc ma (cllbuice f 
T U' H A E' «4.»/n.w( /*7««r» Jt Jnfiitfi 
Mais viens-ç:! , dis-moi bonnement > 
E(l-ee parconhab:t, ton ait hticrotlitc^ 
Que lu veux d'uft^^Unt faire vw le incticc? 
Voilà , je vmis l'avoue , un- beau bijou d-'AmaiM. 
Ma foi, c'eO pour ton nez quVn garde la Piincef^ 
Voyez un peu V: l>el oifcau , 
Pour iiifuiter lie 1,1 cendiïtle. 






U D A N A F 

JUPITER. 

H^ bien, loir , je ne Aiù point bean , 
Je fuis , lï tu le veux , uamonlhedcnatuic. 

Rien n'cft R laid que ma fi^tc , 

Jen'eiujimaii l'air engageant... . 

Mai* après tout j'^ de l'argenc 
Et, comme tu l^sb bien jl'aTgentell un mobile, 
A qui de tout let temps rien ne fut difficile. 

T I P H A F. 
Tarar^.'. . .C*cft ainfî qu'on attrape les fotft 

Li ! que diroit le Roi d'Afgoi 

St je vous faifoit voie fa fille .' 
Votre bourlé pouirant me parole fort gentitle ... ; 

Que |e la Toye de plus piÈi. 

Jufinr M iatmt la hmrft» 
Courage , ma veitu, ne manquez, pas de force. 

CédericE-votu k cette amorce î 
Mail quoi , plus je la tiens & plua j'y voii d'attraitt. 
Ah , fî le fond* pouvoit ne le Tuider jamais ! 
JUPITER. 

Jt puis accomplir tes fouhaiis « 

J'aurai foin de la tenir pleine. 

Mais ne fois donc plus inhumaine t 
LaîlTe-moi reniement ponflèr quelque foiipifi J 

Je n'exige pas daTantage. . 
T I P H A E'. 

Vouante promettez d'fere fagel 

JUPITER. 



ou JUPITER CRISPIN i^ 
JUPITER. 

^el conte ! uSaiémetn : je hais le badinage. 
T J P H A F. 
Je vais contenter vos dcfirs. 
Danaê dans ces murs n'a januia rû perlônne , 
El je crains que i'aboid un Jiomme ne l'dtoanc g 
Pour ia première foit TOUS l'allez voir ioittr; 
Et Ton aîrinnoçeiv poura vous divertir. 
£loigiicz-vous. • . • 



SCENE VI. 

JU PI T ER D AN AE-, 
TIPHAE-, tmrmiit Tm-, 



Hi 



O A N A S' J l»i4e. 



L Ehs ! je te ctoyois perdue. • , ; * 
jW»ïs que d'objets divers s'offrent à notre tÛc! 
TIPHAE". 
jCectc nouTCiuré vous fiuprend t 
' ' D A N A E'. 
Ah,boosQieiix,queieaioRdeeft grandie 
Ma chère Tîphaé , de giace i, 
Tais moi voir un peu de pais : 
' Car i la fin }e fuît bien lafle 
-j>'^Toii tonjoucs y^ dam ce fombre lo^ -^ 



lîîiio;^k' 



%6 D A N A E', 

Je n'ai jainaiS' vA de ina vie 

Qu des cbictu, its chatt, des oîiéant,. 

Et ne voU apte des aniaiaux , 

C'eft une trîfte compagnie. 

TaiiEil'3niniaiu.i*;^«r«i«ii "Jipiiir-AhCiei { 

Je tremble , cache moi. . , t 

T I P H A tf. 
Qui YOiu bit crier d« la ferte t 
D A N A Ë' trtmUmit-. 
Quel animal encore eft-ce (j^c.j'apjc^iûi 

ttvtcnr it nous : aH , je fùîs moite !.. : 
-J-U P ITfi Ri (w». 
L» filles n'ont plus peur d'animaux comme noust 
Elle eft l'uniciiie , je le gage. 
T I P H A E'. 
- Hé, ma fitle, raflurez^vous: ' 
Cet animaLn'eEL point fauvage. 
Un jeune agneau n'eft pas plus doux. 

D A N A E" 
Qu'il n'ayanca pas davantage : 
Tipf)aé,)'c^ ai'trflp dd peur. 
. T I P H. A E'. 
Examinei^Ie bieat.va^ffz <iuelle douceur. 
AjipnnJicztyoïii:, ma.fiUe;jippiacliu*vou3, von* 
dis )c: 
Regaidd^/oB . ail gradàuc. . 
Ld. • , ..^qttci diiufi^udidecesiyeiixf 
All«n%<te V aim. erreur Ibuffisx.^<oa y ouf ciuiigêi 



t-.'-si^' 



ou JUPITER CRISPIN. «y 

D A N A E*. 

Pins je le confîdere, SctnAiiu j'enai d'eSroI* 

JUPITBRi/m. 
Vraiment je le crois bien. .... 
D A N A E'. 

Je lêiu je ae GfM quoi. . .; 
Qui dans mon ctBur jette un défordre. . .'; 
J'en ipprocfaeiois bien : mais l'il alloic me m»r- 
drc.'... 
JUPITER i ftmr 
J'en (croii bien rdcfaé 

T I P H A E'. ÀDm^. 

Non, n'appréhendez tÎM 
D A N A- F. 
Mais, . . . Tiphaé , je Toudroi» bica 
Sfamr comment' cela ft nomnKÎ 
T I p H A B'. 
ruirque TOUS le voulez , cela s'appelle nn ^Knriaat 
DANA E". 
Un bamme t le drjle defnom ! 
Que ce mot eft dvus i l'oreille ! 
Ua homme Tce nom me raille. 
Afa, qu'un homme efi'jolîi ... mais qu'en faire 
de bon.' 

T I P H A B'. 
Il ArsTotreAmnit, vou» Icte&fa Mdtre&v 

D A N A F, 
Il (êra mo^Anant! 

Cij 
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ft . t) A N A Ef. 

JUPITER s'ava«fimvtn Dan^?'. 

Oui , ma clicrc Ptincefle j 
îi 01 me le pcçraeu , iès ce mêine tnomeu 
J(me dçclate ton Amant; 
Mais un Amant tendre & finccre, 
Qgi n'a d'âu;re plaîfît que de vouloir t'en faîie- 
D A N A E,'. 
Ah , ([u'ât-jc entendu i les ^mans 
Sont lionc des Animaux parlansÉ 
If aïs de quçl DDUvcaH tfouble efl gion ;me faific ! 
Je ne puis dire ce qgc c'cft. ... 
En )ui touï me charipe S^ a^ plait. . . . 
De jojç en le voyant je fuis toute ravie. . • 
ÏAm , fcDtci. V0U4 pojii Qioi ce ({uc je fcns poaj 

you? i 
Je ne vo^s trouve pQÏpt Je fe^td aOêz doux. . 
Vous avez l'œil fatpuche , & je lis dam votre aRi|f 
Qijf vou! p'éprouvcz point. . , . 
J U P I T E 'R. 

Ah , q^el conte , Madame ! 
Avec quelque couleur qu'c^ ait peint ma' fierté, 
Çtoît-on qne dans Ces flancs un njonSie 19'ait porté, 

;■■■"'■' P A n'a e:.' 

' Je TOUS trouve pourtant , malgré cet aïr faroucbe 1 
Certain je ne ff ai quoi qui tnecSarme & me touclie. 
plus. ^ vogs entretiens , plus mes tioiiblcs fovii 
grands. 
Ah, c'en cft fait)jemeieDd$i 



-. C.ccglc 



bu JUPITER CRI SPIN.4> 

J U P I.T E R. 
Qiic cet aveu in'cft douxiKien pout moi, je le jiir« 

Par les ondes Ju Styï Mais j'aperçois Mercure. 

Hé bien , qu'apporte s -tu de b«n ? 



SCENE VII. 

^UPlTÈR.MEtlCÛRE, 
b A N A £• . T I P H A E* . 

D A N A £'. d'il» tM gai. 

V^ Uc Tois-jc ! encore *in homme ! & d'où vie** 
ncnt-ils donc f 

T I P H A E'. 
Quoi , c'eft donc U votre JiniBaire* 

JUPITER. 
Oui c'efi mon cornmi(Sonneire, 
. Mon ambafladeur ordinaire , 
Le porteur de mei billets doux, 
L'Argus <)ui veille à mes jatoux } 
Et j pour VOUE en tracer lei dernières peinturei j 
Le brus dcolc de mes avantures. 
Que ditcS'Voui de fou minois î 

T I P H A E*. 
ft dis qu'il cft fort agréable. 



- t-'«>8l^ 



I» D A N A E% 

Et qu'il me plairoit fort , s'il falloït faire un choix. 
Sâ'il tendre f 

M E K C U B E. 
Moi 1 non : je fuis tlur comme 00 Niable , 
Du &ie féminin je fais fort peu de cas , 
£t jç f^ comme on doit lefyt&CT fes appas- 
s Jmpittr iM. 
Mail i propos, Seigneur, ce maudît trouble férc 

Veut .étrapglpr v.otre xoaqujte. 
Camcz-lil maintenant, puif^uc voui le pouvez, 
Sauf 4oa accèi -qwntens Jfunon noua iqn tout 
battre : 
£llc k fait tenir i quat». 
JUPITER. 



D A N A £'. 

Qu'eil-ce qtM Tow arex T 
JUPITER. 

Sanre-KHiina Princeflc,ou te roilipcidue. 

D A N A F. 
Je n'ai garJe vraiment de vont pcidrc de vue. . .. 

Ix fini me parokra douK , 

Si je le patnge avec tom. 
J U n T E R. 
nie eft folle de moi, la petite droIeOe! 

AIIoBi,£iuvons-nous: le temps preflè; 
la nuit pour noui cacher femble venir expiés. 
Bicn-tâtle blond Pfaabui , Us d'éclairer le monde , 
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ou JUPlT£RGRîSPm. ji 

Vn (e culbuter dam i'ondc : 
fous ces arbresprochzînsaiioDS pmilre le Fcms. 
i M.tr:Hn. 
Pour »i, dont lawrTcUecB malice eft féconde» 
Cherche quelque mofen pour écaRcr Junon , 
Et revicni m'inforntcr de ta coimnifl'ion. 

Jitfimr tMitùt Dmini fntt dn ^hu 



SCENE VIII. 

H E It C U R £ fiuL 

J Vno» vient lûr net pa. Aikm, ferme Mer? 

cnre. 

Donneni loi d: la tatrlarurct 
EQc Tient , . . Mas ^iK toi* )e! Bc quti UgaiCe- 

ment! 
D'aM Dime Oigogne die a l'habillement. 

Ail, ib, ah, lu plôfimte biftoiie! 



C ii^ 
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SCENE IX. 

JUNON tn 2>ami Gigogfit, MERCURE;^ 
MERCURE. 

\2. U*'> Madanw f ■Uez-voiu voui montrer iê 
1> Foire i 
Sommef-noui ifam le canitavall 
£ft-ceU votre habit de balî 
fixpIiqueZ'-Toiis ïqu'ert doù^je ctwef 

JUNON. 
Voyez un peu PoriginaH 
MERCURE. 
Juj^ineicn CriCpin! tous en Dame Cigogne ï 
Puî(le-je devenir un cadet de Gafcogne, 
Si le timbre des Dieux ii'eft.félé, . . 
; U N P N.. 

L^animal ! 
MERCURE U (wJUirMi 
Entre nous , cet habit ne vous fied pas nop ma^ 
J U N O t^. 
Je me veux venger d'un parjure 
Sous cette comique figure ^ 
J'ai f^u qu'il aime Da^aé. 
Jadis, loirqu'il aimoit la jeune Semelé , 
Je pris, comme Tondait, l'air d'une vieille femmes 
J'abulâî ma rivale , 8c par mes faux difcouts y 



6U JUPITER CRISPIN. ^ 

Sien-tât j'eus le plaifir de voir finît les jours , 
£a la feiftnt périt «u mîifcu de la flamme. 

Je veax à Oana#, fous ce iKgiiifi?inene|' 

Frire un remblable traitemenr. 
MERCURE MfMtt. 

Pat Ma foi , Madame Gigogne , 
Voai fec» pour le coup ufte indigne catogneï 
^ U N O N. 

Elle fouToiit fe méfier , 
Si je luî patoiCois daïu l'éclac de' rin gloire; 
Mais voyant cet habit élte aiift lieu d« croir* 
Que mon itfk'm feia de la d^lênnuycr. 
Ptiurtoi, je devroisbienchidei ion ^dacet; 
Traître. 

jf E R C U R E. 

Me chitier ! & pourquoi donc, de gracAf 

Je ne lifache pas de raiibnl , •' 
J N O N. 

Vous êtes un joli mignon! 
Au lieu de Di'nvertif qu'un époux infidellt 

Â fait une Incrigiie nouvelle,' 

Bon Tcélérat , vous le gâtez ; 
Vous pfongez Jupiter danj' inîUc voJuptéi.' 

MER C U R E. 
Ecoutez : hors & femme ïl aime r'oUt le riionde i 
Aujourd'hui c'eft la brune,»' demain c'eft la blonde Jl 
Et comme un papillon au milieu d'unjardia, 
Tantôt l'aillcc lut ^taît , Se taatât le jafminv 
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J U N O N. 
L'humeur Je Jupiter coxpiette Se v^aUmât 

N'a famaic eu pour moi d'appas. 
Si-rôc que cet legxn Àe la oélcâe voûte 

Vient (ake l'acnour ici bas« 
tes Ddefes, les Dieux , goik fe met -en déroute. 
Ils yienDCQ! de Taùler trois tonaet i/t Neâar, 
£o calTant pour le nroinc cent idau^nes de verre* 
L'un jure, l'autre m,J^»i«e {çutibe parterrcj 

£n va utot, c'e& na^nd hauid 
Si ùtt ("eOropiec iU {uâéat ii jouru^ 
Vénus fait le dri^jon, P^ la forcenée. 
On f (endroit i préftnt le Ciel pour un en&rî 
£t Toili tous les maux que caufe Jupiter. 

Oh ! je liti cbamerai fa gamiiie. 

M E R C 4J R E. 

Mais, Madame Gigogne, ou Madame Jntion ; 

( Car il faut tout au nioiag que fc tous domte un 

nom ) 
Aprfcs quatre mille ans peut-on aimer a femme i ' 

* Car ï bien fupputcr le temps, 
VoHsgouteï Je rbjrmcn dcpnî» quatre mille an*. 
TanJ» que maintenant Ton maudit le ménage. 

Après Éx. mois de mariage. 
J U N O N. 

Je gage quil cft cnfermi 

pjns la tour arec Danaé. 



OO JUPITER CRISPIN. Jj 

MERCURE. 
Non, je TOUS en réponJsiîln'efl pluslûtUcerfe * 

Djns l'Olymiie il cR âe retour. 
J U N p N. 
V'is-ia mi î Maïs -tu mcms ; It je comoû Mer. 

cure. 

Jupiter eft aflèz parjure 

Pour me tnihîi dam cetce Tour, .... 
Il me vient un deflêin ponr troubler foa Btawr* ' 

Oui , je Teus pimir f înGJelle, 
En perdant i (et yenx là conqujte noarelk. 
n ne peut échapper! «im JHfic oonrroux. 
Vulcain me forgera certains pafle • par • tons 
Qui de celte prJTon lijauroiic m'oÛTtir b porte. 



SCENE X. 

M a R c u K E /<»!. 



I 



Nfonnom Japitei de foa maUTaia deOèin. 
)}ous n'avioni pat compté lïu les clc& de Vul^ 

O femmes de Tcrca , le diable vous emporte! 
Hais déjaU naiCTtcoc,& l'on ne voit plut dur; 
Je m'en raitanplutdt lectonfci Jupiter. 
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yi D A N A F, 



SCENE XI. 

MERCURE. T I P H A E' i 
VCHAHI au dtvMtt de MtrtMriJ 



T 1 P H A E. 



TJ Coûte. 



MERCURE. . 
Qui VI li( 
T I P H A f. 

Demctirs* 
MERCURE^ 
CeA la Doumcc. . . . Adieu ; je revient tout i 
thème. 

T l.P H A P. 
J'ai deux mott à te dire : écoute lêulemcnt. 

MERCURE., 
Jt GùtfteSétie dit-jè. ..* 

T I P H A E'. 

Hébt ! rien (pi'nii moment.' 
MERCURE. 
Achevé : que veux-tu t 

T I P H A P. 

J'ai delTein de te plaire. . V 
MERCURE.' 
Cooineut donc!n'eâ-cc (|iiecela? 



pu JUPITER CRISPIN. JJ 

Et tu croîs m'aricccr avec ccî contct-làî 
A>lieu- . . • 

T I P H A fi'. 
Keftr. • ■ • je veux te parler d'aune aRairf 
^h ! le pctic brutal ! 

'•MERCURE. 

Td eft moncara^ccff, 
T I P H A F. 
Ton Maître a plus d'amour. ■ . 
■ ' M ^ R e U R E. 

Oh ! c'cft un nitre cat I 
$1 mon Maître eSk jun fot . . . moi , je gc le fuis pati 
Danaé, qui plus eft, eft dans la fleur de l'âge'; 
Miis toî. . . . prends un miroir , tu vciiras iob «^ 
fage. 
Ton bâton 8c tes cheTeux blancs 
Me font pu , T<H»-tti bien', des mets trop lagofti 
W\s. 

T IP H A rifarf. 
^e> vieilles d'ordinaire achètent leurs Antani j 

C'efl-U leur dernière reOburçe.. . . 

-Tâchoiu de le corrompre , & donnons lui la bouiff 

Doix (on Maître m'a fait prélciît. 

isKt. " ' 

'TieDSjlî tu veux m'aicner...'c'efl pourvoi cet vgoib 
Voici la boutfe de ton Maitreï' 
Tu peux fort bien la reconnoitre, 
pis ce 
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j« D A N A E'. 

S m Tcui m'cngager ta foi. 
MERCURE. 
Qu'entends-je ! juftc Ciel! l'anifice e& terrible. 
Va * ilénioii tentarcur: . . je fuis incorruptible. . • 



SCENE XI I. 

JUPITER . DANAE- , MERCURE 
TIPHAE'. 



T., 



DANAE. 



, Iphai , dit moi donc > à quoi t'amufes-tu 1 
MERCURE. 
Princeiretellels'aaiufe à tcnici. mft vortaî 
Uats comme inn» mon cccur U'. Diuleui a pria 

getme, 
Malgré fcs beaux dticours, )'aî fonjours eenu ferme. 
JUPITER. 
Ajnlî je t'attcndois en vain.... 
MERCURE. 
Vous m'auricit attendu , ma foi i julqu'i demain. 
La tiourricp en ces lieux m'en conioit dds plus 
belles. 
Mais voici bien d'auttes nouvelles } 
Juno» a couia vha. Vulcain , 
Et veut pour le TCDgcr(polie Toit des femelles) 
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iOU JUPITER CRISPIN. j, 

Faire forger des clefs pour entrer dans h Tour, 

JUPITER. 
VuUain;n'auroit,nia foi, (ju'àme jouer ce tour! 
P'im'coup de pied nu cul , du haut du Ciel en tcri^ 
Je £e faice autTefoîs uo lauc 
A ce malotru , ce mataut t 
U fiit boiteux de cette aBàirc. 
Je pourois bien d'un aw"e cpup 
Cette fois lui rompre le cou, . . 

D A N A E'. > Jupiter. 
Tous parlei^ de Jimon : <|uel eft donc ce myftcre î 

J U P I T E R.I 
M'aniour , écoute-moi- . . je ne te xcox tien taire. 
Mais à propos mon foudre ici m'efl nécelTairê j 
Je l'ai mis dans ma poche : attendes un qnoittcntiA 
Bon. ..le voici... je fuis l'Autcar dufiimament. 
Qui laneç- c^uand il veut le foudre & le tonnerre , 
Quis'eft Ctifpiniré tout exprès pour te plaire. 
Au brillant de mes yeui*, à ma bouche , k moa 

aii>. 
Ne tremble points mon cœur, c'eft Crirpinjupïier, 
MERCURE. 
Frémiflcz humaine Nature : 
Vous voyez le DKîn Mercure, 
T 1 P H A E'. 
Quoil TOUS ires des Dieux? 

MERCURE. 

Traimeoc , n'en doutez pas* 



jp DANAE'. 

D A N A £■. 
Quoil Jupiter éwt feplîblejà/nes appas T 
! ; V P I T E R- ' 

Xui-méine,. 

D A N ^ E'. 

S'il eft riai , qu'aTons-aous donc à craindre r 

JUPITER. 

V» jaloulê Junon, puîrqu'il ne faut rien feindre^' 

Se ût de ipon pouToit > 3c fb^eifiic à /ne con' 

tr^indw. 

MERCURE. 
Pour vous faite tomber dans Ton picge à loilîr , 

Je dois ici vo^s avertir 
QuVUe a pris les Jijibits d'une Da^c .(jigçgpej 
pour {«tdre Panaé , dii-eHç.. 

. JUPITER. 

I.a carojDc j 

T I P H ^ E*. 

^nilTant Dieu, nous laiflcicz-vous 

En proie â Ton tranfport jaloux t 

J U P J T E B. 

pulTé-je à poin£ fctmflui régjiIerUrace( 

Duffions-nous nous battre tous dt^i; 
pût-elle nj'airacher la barbe 8c les cbeve^i ; 
D&cl'ua des deux reÔer étendu fur la place'.. jr 
jBon; maisjc vois yenir cet cnragi iu;in. 



ÇCENÇ 



ou JUPITER CRISPIN. 41. 



SCENE DERNIERE 

JUPITER. JUNON. MERCURE. 
DANAE*. TIPHAE'. 

J U N O N. 

J £ vient de t'antrede Vulcaîn. 
Il n'a jamais voulu iiic fcivir , le coqaïn ! 
Mais je vais Jupiter. Ah , traître abominabla ! 
J U I* I T E R. 
Retir^cot , jaloufe , au diable. d 

J C N Ô N. 
j'ai des tertiatîons Je t'arrachct (es yeuti 

J P I T E R. 
Tu ii'as qu'à niodéter tes defïrs lutieux. 

J Ù N Ô N. 
Je devrois i*^trartgler dans majuftc coleW , 

JUPITER. 
Jeté prie înllaramcncde n'en touIbu rien faîM; 

} V UÔU. 
Polir ine trafilr aînfi , L J de quoi te plains- tu , 
fraitre ( Ai-je jamais fait faux bond i la venu.' 
Quelle- femme , dis.moi , fut jamais plus aimable ( 
Car pour ta Oanaé , je U trouve efroyablo. 
D A N A Ê'. 
Et moi , js viius trouve adhiirablc. 



4» D A N A E' 

Vous avez l'ait de néa guenon. 

JUPITER. 
Sut mon honneur cUe » tairoa> 
J U N O N. 
Jaîl'aifd'aiie guenon! Ah, jefiiif cnt<^ie. 

Tôt DU tarJ je lètoi vengée. 
Je te jouetai , pendatde , un coui Je ma façoa. 
J'itai livéletà too pete 
Que ton cour Icnlîbk à l'amour 
A Crouté le fccret de forcir de U Tour, 
Acrifc, apprenant ce myfterc , 
Cbeicheta le moyen de prolonger ces jouri 
Dont l'oiacle à ton innocence 
Antrcrols attacha le cours ; 
ftfjpandant ton fang vengera mon oflêniê. 
Tu mourras, témiraîie. • Et coi , paijure^oux, 
}e veux pout t'empéchei d'aller trouvet les fillcg 
Paire bouchei du Ciel les portes & les trous. 

J'f fêtai mettre doubles grilles » 

Je ferai tenforcer cadenats Se veiroux , 

Tobligetai Vnlciin à faite cet ouvtage. 

' Adieu ; Junon efl en coutroux ; 

L'un 8c l'autre craignez les effets de Ca ngc. 
M B R C U R E irrttMt J.vmw. 
Pat an foi, pourun rîenroiU bien du tapage. 
Je yca\ être en're vous l'arbitre de la paix. 
11 veus faut paidonner à Jupiter. 
J U H N. 

Jusait. 



ou JUPITER CRISPIN. « 

M 1: R C U K E. 

Pour TOUS , pipa Jupîd > vous lërez plus tnitable * 
U vont fantcmbraflèrjunon. 

JUPITER. 

Pas poui un diablc< 
MERCURE, 
n faut pomtaat tronrcT un m^dîon. 

J U N N. 
Je yeux bien nrwii; mais à condition 
Que l'ingrat- Jupiter rcnonf aut i Ta bella 
Me la laiflêra marier. 

MERCURE. 
Madame ji vos dilcoure pouvon»-nous noiisficit 

J U N O N. 
0\ây j'en jure. 

M E R C U R K. 

Seigneur. C'elluncbigateUé. 
Renoilcez i TaMour qui tous prCffê i ptétêin : 
Pour une dt perdue oil en retrouvt cent. 
JUPITER. 
Maïs t nt n'y fong» pas Merture , 
K Juooii. . . ment par atatiiuiç. 
) UNO N. 
Non, non, je lui deftine un Roi chéri dei Dieust 
C^ le Roi Poltdeâe. 

JUPITER. 

Eft-ce-U ce mari î 
A^jcnedii pIussiot:c*cftun aKezbon Prince; 

cij 
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44' DANAE', '"' "^ 

MaU,quil3 conduira' jufques dant fa FroWaccI 

MERCURE,. 
Je m'en charge. ... 

J U N O N. 
Hé bien, foit. 
M E K C Û R t. 

Vous voilà donc JacçcTj f 
Le calme maintenant doir régner dan» yottc aracr 

• JUPITER. 
II faut bien accorder quelque cholè à Ta fcmme.- 

MERCURE* 
Puifliez-Tons déformais goûter un nicilicut fort ? 

JUPITER. 
Adieu man cher trognon .belle fc douce Princeflë ^ 

Tu iouïias de la tcndrefle 
D'un Roi qui doit t'aïmet autant que Jupiter. 
11 fera ton époux . . . Pars Si mew toi fut Mer< 

D A N A E*: 
Et <pt'eftcc qu'un jpoua! 

J U P I t E R. 
Unépoux?c'cft nnliorame.;; 
Qui... mais, attendez„..c'cft toutconïme^' 
Mercure vous l'expliquera s] 
C*eft UnDieufoct eïpettfiircesmaticrcs-Ii. 

DANAE'. 
Adieu donc pour jamais. ... 

JUPI T E B^. 

Faites uflbW Tôjage. ,', 



dû JÙPitER CRiSPiN, 4J 
Pout vous , Mercure , fbycz Tagc* 

MERCURE. 
Reporez-vous-en fur ma foi,' • . 
LaîEkz-moi faire.' Adieux .' > Mvitlaines >Tuirex-niow 
lif t'ta »Mttf 
> U N Nv 
Tu Toîs . ingrat , je te pardonne' i 
En r£rité je fuis trtfp bonitti 

Jupiter. 

Morbleu, rie noua reprochons, rïe ri ; 
et nie nous brOuiUons plusipmfque nous Commet 

bieri. 
t>artons •' • - Mais iur irion aigle , il faut que je mfl 

' grimpe i 

Pour me voituretdanirblympc.j 

Adieu , MeOîeurs, jufi]u'au reroir ; 

Les Dieux vous donnent le bon fsic« 



F 1 a. 
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NAUFRAGE 
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LA POMPE FUNEBRE 

DE C R I S P I N. 

COMEDIE ENFERS. 
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ACTEURS, 

tE GOUVERNEUR de iïfle <W 

Silamandroï. 
? I R A C M O N , Habitant de l'Ifle. 
ELIANTE, jem» Fiançoife ^ Amant* 

de Licandre; 
MARINE, Suivante d'EIiante. 
LIGÂNDRiE, GemilïkiimBe Frariçoii ^ 

Amant d'Eliante. 
C R I S P I N , valet dé Licandre* 
UN INSULAIRE. 
LE G RAND PRESTREi 
LA PftESTRESSE; 
Flufîeun Habicans de riHe , chantus & daa-<f 

fany. 

UnSeene efi dans t'I/îe de SAÎamandrost 



LE NAUFRAGE. 

ov 

LA- POMPE FUNEBRE 

DE CRISPIN, 

I — \ rrrr 

COMEDIE EN VERS. 

Le Tbtmrt itfréftatt Mm IJltfmm»gt ; ottf vùtqntlm 
fiiesbatinuioni dans JuRMbm efcarféi ; iS unftiâ 
plut lui» Fan découvre la Mer , d*at le rivagi e^ 
couvirt de iibrù it VaiJJiaux 

SCENE PREMIERE. 

. E LIANTE, MARINE, 

MARINE. 
a avez beau compter ; depuis n*- 
tre naufrage , 
I Depuis que nous teAons chez ce peu- 
ple fauvage , 
Vous ne tiouTCiez pas plus de huit jours. 



5t» 1,-E NAUf-RAGE, | 

/- t L I A N T E. 

Alr^s feiA (oori cnt>»rs je n'c^m- phis rïan i 

Ik-tii-ppuTi TÎïMffnfOf ^- ■ — ~ 
*. ' . H "A ft-J M^.. -. ^. . 

-,©«!(, la chore cft touchanta ■ 
Mais MUS vivez enSrt. pieq ItcijjfcJcs^eii^ 

Il cn«ft fcitn^)'<>-fuii^»-j^ fuit-^inriinc, 
Son iiffbketjhr a&M -ée pi^HS griiAcffr^ amc. 

|ileB[ei.! _ j 

Il n'eft pas temps encor de vous déCcfpérer : _ 
-■!ftili«*tfJt Mtfe*lnai« n'es pas en'cûr Cefcalaç. 
■ |lpe«t^'éMÈifauviê(*»rts<(n^iie'I(lcpi'achaiiiis. 

■ ' " ■ É t I A -N T B. " " 

^1 Marine , huit jours fans paraître ! 
' M A K I N E. 

'. • ' _ _. . . i. ■■ . i'Ucord. 

E l I A N T E. 
JS. n{4> t>uik ffusU^ucer; mion ihti ^ah<lft «^ 

mort. - ■ 

pe moirperpcn courroux évîxaor^ -pwtrfifitc» 
J.orfc(ue^ans un lieu filr jl croit m'aViflir conduite ^ 
11 faut que près du port il k ttguye un écucil ; 
Que de ce tendra Aman^ la ineï fotc !e cercueil ^ 
f.ç moi , que je ûic Taure cjf> 'çsfv tcfrc a^^fe , 



,À;.„,8ic 



C O M E D T E. s r 

Oà, fuîvanc du pays la Loi troo ngoureiife « 
On tne force auffi-tât à choi^r un épOHx. 
MARINS. 
J'ai trouvé cette Loi moins terrible que tous, 
L'épounju'Qnin'a donné n'ed point trophaïir.ibii: i 
Quoique nt djiis cette ffle, il cft alfez bon diabk.j 

E L I A N f E, 
Que je trouve cruels fes i)euples Je ces lieux î 
Quoi tous les étrangers c]oi fe fauvent chez eu» , 
Oh de force ou de gré d'abord on les marie ! 
Que les Loix de cette Iflc ont de bizarrerie ! 
Hélas ! 

MARINE, 
Comment ! de quoi vous plaignez-Toucl 
Crirpin. 
4 iâint , fwur lef tromper , de vous donner la 

Ces Barbues ont -cru qarll vous prenoit pou' 
fcftiine. 

E L I A N T E. 
J'ai peine là-deOiis à tsfltirct mon amc. 
S'ik gavent t^t ou tard qUe pour lesabulêr, 
Un malheureux valet a feint de m'ppourer ^ 
youlant inc réfervet pour époufe àfon inaiirc. .. 

MARINE. 
CAinmeM diantre! jamais pouront ils le coa- 

noicre-î 
%U proioni fen|Kn»iK quç Ciirpina fur voue 
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f% LE NAUFRAGE, - 

Les ^pitî d'un véritable & légitime épgus j 
Que rhynfcn eA pacfajt. Oïl ppuroçc-ils apprcSf 

dre, 
Çue TOUS v«us réftrvw çn fcf tet à Jjçanilrp. 
Madame, )a deiTu* n'ayes aucune peur. 
Çilff'm page aupiès d'pux poiv un foiigrosSci* 

gncur. 
La défctire ^u'il fait' • ,, 

E (. I A N T E, 

Que Tcux-pi qu'y d^cnJc f 
U 9'a ricQ. 

MARINS, 
yous perdez la mémoire , je penlët 
Avez-T0iiS oublii tofjt ce qu'a fait Criipin ! 

E L I A N T E. 
£h , je ne Tong; à lien dam mon inotcel cbagrin, 

MARINE. 
y«yai^t notre vajlTeau ptéc i faire naufrage , 
Paimi les pleurs , les ctis , il ne perd point cou-!: 
rage ; 
. Il va duCapitaine enlever le tréror» 
Ce failît d'un cofitec rempli d'efpeces d'or ; 
Puis fe jettam en mer , cric à perte d'haleine , 
A ^oi , Mcifieur» , à moi , fauves le Capitaine. 
Ceux qui ven^ienF du bord fscourir le vaiflèau , 
jS'en vont droit à CriTpin , le retirent de l'eau ( 
t le Ttai Capitaine avccquç loui Ton monde , 
^tft yû dans cp faoj/fçfit ^nlcTeli du» l'çadt. 



COMEDIE. S) 

tCui TODt faites ki répéter un récit , 

Que Crifpîn TDUS a bit dix fois^ i ce qu'il dit. 

£t lorfque PiiHiiton nous fauvoit dans fa bai^ 

Vous - même avez pô voir ... 

E L I A N T E, 

Ed-cé que l'on remarque !.>j 
MARINE. 
C'eft bien dit : mais voilà &irpin. Bckin-jour , Crilr; 
pin. 

SCENE II. 

exxante, marine,crispïm 

C R I s P 1 N, 
GMlMmriat^ Trifli À Elitait, 



ti O» jour .* boa jour. 



MARINE. 

Qu'a&.tu î tu me paioù chagtiir; 
C R I S P I N. 
Je fuis chigrïn • . joyeus : f appr&ende .... & feCt 

père. 
L'amour & le re/pcâ par un effet contraire.»; 
JûaS que la douicui... le plaifir dans moa coocv 
Eii| 



54 LE KAtrPRAGS^ 

Enfin voici le fat. Monfieur k GoHTCÏiuitt j 
Inftriii"! pat quelques gens que nowe imnage' 
N'itoit pas confommé : Que! cft oc badkiage ^ 
A-t'il dît fièrement * Se moque t-on de insir 
Ainfî ces étrangers mipiifmt notre L*i ! 
Qu'on leur dîfc à tots deu* qu'il f va de la vie ^ 
Si ce letr , , . . 

E L I A N T E. 
Ah 1 mourons. 

C R I S P I N. 

Je n'en ai point il'cmi^ 
ELIANTB. 
Comment ! 

C R I S P I R 
Suivons plutôt l'ordre du GouTcrncur. 
M A R f N È. 

Quoi , Ton honneur ■ Crîlpin 

C R I S P I N. 

LHiflôna ta âm hoaMuft' , 
II y Ta de la vie. 

E L I A N TE. 

Et l'amouf de ton Maine î 
C R I S P I N. 
Les flots l'ont englouit : n'7 i>erHbiA plus- 
E L I A « T E. 

Quoi , traîttc ! 
C R i S P I N. 
EA'Ce ma fmaà moi 6 mon maitie a péfif 



■G ôMEare,; .•:• f^ 

Si TOUS ro'sMz ^^ 4Vtle v«i|ré MM^V 

Pour ne pas époulêr un de cet infulalrés ,' 

Qui ma foi n'auioît pas chercké tant de myÛi-' 

nt f 
Et fi le Gouverneur v«ut qu'^iant Torre époux j» 

Al A R I N E. ■ ■ 

Mdis, irt ftjaî>enfrc.iioiH,>L 
C R I S P I N. 
Je ne r^ai ritn. 

MARINE. 

Tu r^iis q^'un piici^ nari'ajf ..; 
Ç R I S P I K. " ' ' 
dn dit qu'il eft fot; bpo : q^e faitt-îl davantage t 
Le g[3n4 '^tfCfï 3 'o.rn^ë cette belle union j ' 
]1 ne nqns. |<;(l|; dIi^ ^iij; la concfii^oif. 

E L I A N t E. 
Mais , fcél^rat ! tu f^ais que c'était unC fciitte. 

.Oui,maisleGDBverneut tus Auinf de la oâinu i 
Il cil férere eo diaUe ; k d'aiUsars. .... ccitaîa 

feu..... : 

Pouf «os- apps «e- ptffe n p«n pài fint i|ltir 

jeu. 
Jtfvonsaiaw ElrâMef A' If €^el sa: faudciMp ^ 
SL cc«t< paduifi. ne iaif toute qa joie ; 
Etvocie AmmtjOton maître, a bicn-biEde^rïr, 
E iiij 
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t» LE NAUFRAGE, 

fc meuri 4'aiiWHii peut voue > k vous m'alfe* 
gnéTÏE. 

E L I A N T E. 
Ofes-eu devtm moi tenir un tel langage / 

CRISPlN. 
Poia-i]uoi non , »'il tous plaît i Les lurucls du mar 
ria^e .-. . 

HUANTE. 
OBx-tti de mes yeux. 

C R I S P I N. 

Je vais au Gouverneui-» 
Qui r^auTa foutenîr Ces LoU avec vigueur. 
Je r^urat bien luf dite , en parlant de Ton \S.t „ 
Qu'il ne tient pas à moi «qu'elle ne (oit feicile. 

MARINE. 
Uadanie , <tne1 difcours l a*ez - vous entendti< 
I.'ezécrabre deflcin que le traître a congu l 
jmpHdcnt! 

ELIANTE, 
Juf^'au bout tu pouflcs l'iafblence à 
Idirérable valet, efironté. 

C R I S P I N. 

Patience, . 
MonlTeurleSoiiveraeurvaJjaToir tout cecir 
Mail par avance, moi , je vous déclare ici 
QuiC je âiîs ToiK^paus', ijac voas êtes ma femmc^ 
Que je veux • . • • Qu'il me plaii . . , . Obéiilu « 



SCENE III- 

E L I AN TE » M A El N E> 

Et r AN TE^ 

OCiel! qui l'airroit cru , MiTihe! 
MA R IN E. 

i« fripon?. 
Je vois bîen que lui-infine s fait la trahifom. 
Que It le Gouverneur cà inlliutc du vayùeic ^ 
Ccft par lui... 

E LIANTE. 
Malheureufe! hélas, que Yais-je faire' 
Que fcrois'Cu , Marine, en cette occaCon i 

MARINE. 
Je ne /^aî. Mais Toid nxon mari Fîracmon s 
S'il pouvoft nous fervir. 

E L r A N T E. 

Il fdudroit donc l'niRruin^ 
. ,„. MA R IN E. ■ 
11 ijait votre (ecrét < j'ai pris foin de lui diie. 

E L I A N T E, 
Quoi y Marine , déjà l 

KIAR.INE, 

Soa , dè< le; prenûeia lottmt' 
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se È Hé IV. 

■elïantb; marinhï 
p i r a c m o n. 

MARINE 
"KM On mari , nons avom befbin de ton feconre, 
**■■ Crifpin fait l'inrolent : il prétend que M^- 

datne; 
Qui, comme je Pardit, a feint d'être h fcrain»., 

P I R A C M O N. 
Ouï ) je fijai le myfterc. . 

MARINE. 

Enfin, ce Î3ui maiî 
Préiebd^ en le flattant que Licandreapérii 
D'ua Teritaklc époux avoir le privilège^ 

P 1 R A C M O N. 
ifoytz-jom le pcndiiii < 

MARINE. 

Enfin , iftt^ te ilîraifjç i , 
2lTl,ditii, s'en plaindre J vone Gouvemeui'. 

P 1 R A C M O N. 
La pelle! il faut fonger à parer ce inalhéar. 

MARINE. 
Outicar Madame & moi nous ne f^avons qu'y faktf. 
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<: O M B D ï E jjj- 

Do'mie-nous U-deffus un coofûl làliuaùe. 

P I R A C M O N. 
Attendez „.^ Juftcntent... J'entrevois un mojem 
Qui poutBÙ rcuHîr: filons -lui peur. 
MARINE. 

Ué bicnl 
E L I A N T E. 
Mjîi en lui flifani peur, qn'efpitez-vaui l 
PIRACMON. 

J'efpett ■ 
L'intimMcr , ÙadinK, ft ie «elle iwankre , 
Qu'il fe inoidfa tantôt les doigts d'avoir voulu 
Entreprendre avec vous ce qin vous a d^plu i 
Mais lîaaadcz • mot bien.. . < 

MARINE, 

tfc t'ea mffttfïn'm en peEndl 
ELIANTE. 
Pouf faiivec mon honneur & votre adisUc «4t 

vaine , 
Je r^aurai me donnai h moit. 

PIRACMOM. 

Oh, dwcenienti 
Nous n'en viendfvni fv li : fuivez- moi feule-i 

ment. 
Oui , UtdaMc , je tc« «iU dam cette joutnje § 
Le Gouverneur callantcehanteui hynénéca 
Trouve un fiommc en Crirpia nop iafgoe 4$ 

■ TOMf 
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«« II NAUFRAGÉ, 

Et trop ISxSis etïun mot pour être vorrc épom* 
Je TOUS aurai bietnôt appris font votre râle. 
Voiti- le Gouverneur fuivi de notre drôle. 
Et vite éloignons- nous, qit'il nenous veie icû 



SCÈNE V. 

lE GOUVERNEUR, CRISPIN",- 

Gardes- de la fuite du Gouverneur^ 

€ R I S P I N. 

SSgitïitr, je M DiciUs- point , & h chofz eft* 
ainfi. 

. tE GOUVERNEUR. 
.Comment donc 1 à nos loir hltt une telle ii|^ 

jni'cr 
3» vous ternirai jufHce , 8c je vous en allurot 

C R 1 SP-Ï M. 
iVonc me ferez plàifîc; 

XÉ GOUVERNEUR. 

Vous êtes Ton ^ikv 
Elle doit Te fbumettre , & n'obéir qu'à yout. 
Qu%ft-ce qui lui fait donc li«t fotcrperronne r 
D'oi vienneat ces dégoiitsf 

CRISPIN- 

Uoi! c'eft ce qui n'étoime. 



COMEDIE, it 

LE GOUVERNEUR, 
Veus n'êtes poiat affreux & laid à faire penjc t 
Au conftaûs. 

,C S I S P I N. 
Fi donc , Motifieui le GouTcmetit J 
. VsKS HIC fendez confus... 

L E G O y V E R N E U R. 

Parlèjz: eft*ce qu'en FraacH 
Toutes les femmes font parelHe tëlïftance} 

JC R I S P I N. 
Von , par ma foi». Bien loin de Te faire prief j 
Une £ile (jtt'on eâ long-tempcl marier , 
Fort Touvcnt fê maiie elle-inc«c. 

m GOyVHHNEUR, 

Et le maitre^ 
Ftt France, n'ell-ce pu Kérsuxl Cela doit étr^ 

C RI $ P I N. 
OwTraimem; mais Ja femnje eA I4 ja^î-teSt, 
auffi. 
LE OOyVERNEUR. 
Vi^tre fcmBie youdroic faire de inûoe içii 
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s C JE N ^ yi. 

J,E GOUVERNEUR, CRISPIf^ , 
PIR ACMON^ 

P I R A C M Q N. 

AH Seigneur , apprenez uflç étrange no«- 
veUc. 
^ &qnne de Crirpin .... 

C R I S P I Nf 

Hé bien? qu'en-cc{ qu'i-t-ellei 
P I R A C M N, 
ta pauTfc femme , hélas ! 9 terminé ùm fort : 
Elle Tieni il nos yeux Ae (e donner la ()iort : 
Et pour fe dégager de ce iriAé hyménée , 
Elle a pris un brcuTagc > Se s'efi empoifonnée ^ 
S'affinnchilTani atnC d'une odieufc loi. 

CRIS PIN. 
Ma foi . tant-pis pour elle: cft-œ ma faute iœo'n 

LE GOUVERNEUR. 
floa vraimjcm. * 

C R I S P I N. 
Mais voyez quel TÎIain caraâerç > 
Je fais tout ce qu'on peut au monde pçur lui 
plaire ^ 



- '-'-■""S''' 



COMEDIE. -fj 

je recule huit [Miit iô[),plBiiîr & je mien, 
Et puis Mddamc meurt ... Fi < cela n'eu ^ïtiicti. 

■ PÏIRASCM'DN. 
PiW-pMte- € gnpiit 'fc ^'alarme ;& me touche. 

Préférer le trépas a l'honneur de iin couche • 
Jeune comme je fuis . . le teint frais , l'aif char- 

Monlîcurle Go'.ttremtih rti'ett fâifoit compliment. 
"W!iif^tiie;a ctïrthf plMStuwbettistti'Pranoe t ■ 
Je les ai va pour moi venir en .bon>tance. 
Envoyant inon'mmois tranfpottés deplai/ir. 
Fille , fmniK, chacune avoir m^me deSr. 
D'un feui gefte .d'un ftot , i 1» Cour , à la Ville , 
"■JVH*M, foi' de-Crilptn, enehan<é(plas de mille. 
LE GOUVERNEUR. 
ft feisM'ïit'OTit TOUS de ce pecîc maUieHC. 
C R I « P I N. 
. ^PourquM donc , s'il vous pMt , Monfieur le Co^ 



LE GOUVEflHEUR. 
^h ! Seigneur , vous a^cz scqu^ une gloire 
Qui doit eEecai&r yotrc illufire mémoire, 

CE ISP IN,. 
jComtnept I 

* , L^ GOUVERNEUR. 

. Qu'on parlera de vouï chez nos dcv«r 
pfiCtÇi u^coup , SeignjEui, yous êtes trop Jieurçus; 



éi LE NAUFRAGE, 

C Rï S P I N. 
Comme» <loRc < 

PIRACMON. 
Anat rout , ^ui , ^*es-roiu Jire t 
C R I S P I N. 
Oiû viaÙNent. 

P I R A C M. O N. 
Aiii£ donc nt fondez plui ^^*i riré* 
C R I S P I N. 
lUons donc t mais au moii» que je fjache potic- 

LE GOUVERNEUR. 
Qu'or nom appoite ic' le livre de la LoL 

C R I 5 P I N. 
Sans ce livre* co deux mots, diccf : qu'oiJooner 

t-ellet 

Faut il que je reprenne une femme nouvcUe i 

LE GOUVERNEUR. 

. Far le livre i l'iidlant vous allez dtre inAruit ; 

On l'appoiie: lifez, c'eft l'article dix-huit. 

C R I S P I N ^m Mtr larnuu Ut. 

AKTICtS XVI! 1. 

Qu»r.d le mari meurt , oh pifenim» ^ 
O/; allume de granit imhtri , 
tt It funivant Joii fi jiittr tant la fianmu, 
£m ii'ontiMU uni grimiiHr tPamt, 
'Qui r.t t'eteniit fa- et fimiUHet iaiigirs ; 
■ Zt ^efikn grand Unr.tur fcm tiuitei inatigert. 

CRJSPIN 



COMEDIE. tfj 

C R I s P I N ^is avm tA. 

Ceft donc Ulefujet qui doit faire ma)oiei 

LE GOUVERNEUR. 
Bcaiflcz , bcniflcz le Ciel qui vous l'cDToie* 

CRIS PIN. 
Moi, je le bcniroii d'un pareil traitement ! 
Je dois plutôt Toiigecâ m'enruit pratnptemetir. ' 
Moi fine laîdcr bi&Ier! Ah, maudits InridaircSi 
Tioi cruels mille fois que Turcs 8t que Coifairei»' 
De vous brûler ainfi tous êtes de vrais fous ; 
£t je ne rcfic pat ua quart d'heure chez tous, 
Adieu. 

il jitu h Ihrt ii im Itt, tS »«ir j'>« «/&r; 
PIRACMON. 
N'elpfrcz pas échapper de laforth 
tE GOUVERNEUR. 
RoU , Gardes ! quelqu'un : qu'on l'arrête , mniiin 
forte. ( l>tt Garétt U faiM'»*) 

GRIS PIN. 
Qjoi , c'eA donc tout de bon ? 

££ gouverneur:. 

Ceci n'eft point unjeul 
Vtful«-TO«s qu'on TOUS jette à force dànsic fcuf 

P I R A. C M O N. 
Croyez - m'en ^avalez doucemeat la pilule j- 
Périffez fans montrer, de crainte ridicule : 
Ca£ enfin ilie faut ou de force ou de gxii 
F 



« LE NAUFRAGE, 

CKÏSPIÎS. 
MalhcuHBKx (|ur je ^» ! oà me âài-jB ifatiri^ ï 

LE GOUVERNEU». 
Quoi , HODs pleuKE/ 

cmsPiN 

Hélai < 
LE GOUVERNEUR, 

RonpoiBCz <la viâmisc i 
So«||«z à vttfc botncur. 

PIRACMON. 

SacgeK è jrotrc ^oiv 
C R 1 S P i N. 
De l'hanMitf, 4e U ^ine ! ai<jc ic tout ceb i 

LE GOUVERhieUR, 
Que it^oni no* ocTAai i 

CRISPIN. 

Tout ce ¥''■' ^^"f plain* 
LE GOUVERNEUR. 
Jettez-vous en Héros rwi^'inèiie dans la flamme* 

C R I S P I N. 
MdisjMedieun, EUanieétoît-cUe maieninie/ 
Notre hypitn it'écoit pas reulement ébauché, 
£ft-ce à moi , s'il vous plaît, d'«ii porter le 
péché t 

L.E GOUVERNEUR. 
Toutcehfl'j- Éart rtenï H lâutmouril- 
CRISPIN. 

Jtntag». 



A)i, cjùe n'ai-je conclu mon chien Je mariaec. 

Si i'avois cru fi-tôt tfrmipcr mon deftin^ ,1 

Avant .()ue Je: mourir j'aprois (a\t un Ciîrpin. -. 

p I RAc tf o n:" ' " 

Voici VoTânàftfijfT^^sii^ ^^Cffno§ip: 
Je vais vou» en inftmire. -M 

C R I S P- ï N. 
- Ah qTjèHe tyrannie ! 

P 1 R A €M 6 N.- 
Prinri<i«tiMtt^ï<ttut-He pofnr-vetilër'^"ffe^r/' ^ 
On vous entourera de guirlandes Je flcun. - 
Au ^ 4es liritMmem OR tjcnika'vous.conJtrire " ' 
Jufqu'au pied du bûcher. r . ■ I 

C R I S P tN; 
'•-'■' ■■': '■ ■■■ • ÎJuàcCiel! quel martyre! 
P I R A C'A OnJ 
QuinJ Tous ferez môntÉ ' tout aV h'aul' Hâ Ériii 

cheTj ' " 

A câté d'Eliante on doit tous attacher. 
Vous n'aur» famsis v4 tant Je f^ouiffan'cc*; 
Le |ieu|ile autour de vous vienilri forni^ 6es , 
"-iJaTÎÏés-î '■■■■-■■ 1 ■ ^.i ■"! ■ ': ■• -1 l'i- 
Nos chants élèveront votre nop jur^'^x cîetip , 
VAus-méme j j'en fujs fut , yôilï ^rez l»ùl" 

joyeu». - - -^ 

Vc*» ferei enchanté Je notre Tymptioi^c^ .^ 
Enfin , pbitr terminer 'ceii'e tyjérhpnie ," " 
Par I» qiTiitie: càïét , >iuairc fiambcaiix ardcnf ^ ^ ' 
Fij 



«8 LE VAUFRAaE. 
Mcitront le feu fbus vous ; puis, quand il fer» 

tcHips , 
On ira recueillir vot cendres ians une urne ; 
Et votre nom •. .Mail quoi. vous. vo>lâ ucicuir 
se. 

tE GOUVERNEUR. 
Marchez ■ , . 

C R I S P l N. 
Mai) d'un infiant ne peut-on reculer T 
PlRACMpN.: : 
Non , Sei^ru.. Tgut il'JvKte. utpiiinadvon»' . 

brûler. ' 
Nons^Va>»*>pasl>eroin,qu'ua. buclKtlsgré[Nit¥.. - 
U en cil de tout préis.. 

CïtlSRIW. 

Précaution barbare S 
• PIRACMON,- ' 
C^.daijl t^us.- les. marché , de. toutes les-h* 

^ont , 
Oa^entrouvequ'onrouIeaudiErant dés.fnailoos.- , , 
A quatre jhs d'ici j^^n (fais un magfil&i^c. 

. . ■ ,' CKiS^IN. 
'Ah 'morbleu , ce n'eil pas cela dont jf me ^vi- 

. y^ "..■,:., ^ . . 
Se. U inagnilîcence !' 

Le aOUVERNEUR*. 

Hé, cela fait honneiffi- 

i;,jicz piti£: de meti-t. M^nUcur le- f^ouTcracua. . 



COM.EDFE' if 

LE GOUVERNEUR, 
Teut-on être attaché de. la Carte i la ?ic f 

c a I S p I K.. 

Ceft man foihle. 

EE goijverneu'r; 

Fi- d<mc ! quelle Ijadineiief 
CR^IS P IH. 
Tans BteuitTi donc galotent , tous autre» } 
PIS ACM O M. 

Fort gainienr^ 
El far ton^ quand on meurt dans ce noble Hé^r 

c R rs p î N. 

Wais'cn mourant ainft, que [>euv«-Teus anes¥- 

L E . G O U V E R N E U R, 
Kôus croj^oni qp'on icnaît anSlxôc de- hctiV' 
dre.. 

€ R r S P f N. 
Vour moi , qui n'en crois rien , Seigneoi , dîjr 
penrez-moi. ...... •■ 

LE GÇlf VEiRN^E U R.. 
Cieuc bas! ah,c'a^tïOp faire injilrc â DOtre loîft 
[Vous-, Piracmon . .', 

PI R ÀC MO N. 

Seigneur. 

1 ï G O U V E R N E U ff. 

Ayei foin dctla thei^- 



-: ^-""Sl^ 



7fe- LÉ UkUtKACM, 

Que la cérémonie <n un ïdAme Coit prête.' 
Puis-jc Cttoipter fur »«uï ? 

P I R ACM O N. 

. . ^eiatijE^r, u^ut ;râ bied, 
: LE G O U V ^ ïl N E U R. 
Gardes , conduifcz .-le ! (âr tout n'oubliez rien 
Pour rcrfdie la. m^ifiqua fc k <^airie G^kb». 

C« ISP I N. 
ciel ! on ta me donpcr un Opéra ftmebre. 
Ah , le maudit pays I Ah , fa maudite loi ! 

P I R A Ç M N. 
Vflttçz yo^i pt4p;V«tj il^ (tfnpsj fuiwarffçi' -^ 

CR ÏSPIN. 
Je vais me préparer i périt lîans la iïamtttes 
Allons, c'eft fait de uiDÏ : -Dieu vouilta avoir ittM' 



- i.'t:^""8i^ 



C O M E I ë: 7»; 

i l'i ii , ,J m ^BÊÊmaf' : 



S Q%H^ Vît. 

■ LE OOUYERNEJUK. M * 

"T 'InCenfêne voitpislaflioirf ^afon fortf 
■*-' 11 a le cœur fi bas que <te ciaindre k ararK 
Poiffe le Ciel fur lui tépailJre fët lumières j 
Et lui donnet auflî les forcés nétcflaitCf 
Pour pouvoir furmonter cc«e Tainc frayeur'. 
Mais quelqu'un vient à mot: que me veut-an^ 

SCENE vnt 

U .GOUVERNEUR-, UN INSO-ABU^- 
UN 'insulaire. 

Un C»»al>ct ftan^QÎ* vïcn( tdui «ndre nne leu- 

ueï 
Il ïoudioii TOiw parlM î yp(dez-tow le p«! 

socnuf 

LE GOUVERNEUR. 
Qu'il ^protbc 



3». LE NAl&FRAÊË',. 

SCENE ÏX^. 

|E GOUVERNEUR , tieANDB-E- 

EICANDRE^ 



O Etgneur, je Cuis un étranger^ 
Sans Cècours ,: faiu clpoir , doas un grcQant dan- 

Trifle jouet <Ies vents , édiipyé du naufrage «i 
SrtTans riflè voîlîhe entraîné pat l'orage. 
Je vient du Gouverneur ^E]ui me renvoie ici , 
"Vous apporter', Seigneur, ipbillerqueToiéi. 

LE GOUVERNEUR. 
DontTez'r je vous preoieB que quoi qu'il me dc-- 

}t ferai tout pour lui. Voyons ce qu'il me mande;- 
I- E T T R E. 
7> Gfittilhammt que ji vaut tnvaie a r'i: juté far Im^ 
Umpili ianinu-H iflf.ft» Htm tfi Litanirtf (S il «• 
ftit Mt/ra^e i'.fiis pm Mvie uiit firfaimi ntmmi* 
XliêitH , isnt il éttit éffrJum^Ht Mmcjo-mx. Si pur 
iaXjtrd VMU aveX. dis ntuviUes itcitti atpuile prrftn-' 
mi , vmi TochturitX. U vit ifi» antlut en la Inifaifan . 
f^trtuvtr, J»Jiarmit.-vtHi-*,i , j» vtmt frit.. Il ift 



COMEDIE. 7j 

ftjfit impaJPbl: .pts r«tagc l'ait ;iitce i.in; ■aetri fmt* 
PifUtex.-) vos fai.is , j'm aK'ai ane éUTHtIlt reconneip' 

Briîa PH,douTemeurde l'IÛ^ 
de Satitoriada; 
LE GOUVERNEURvr.'j «,«>/«*. 
Oui , je puis contenter tos defîn çaticus, 
je pi(is vous informer d'£;iiantc, 1 

];.ICANDRB. 

Ab, grands Dieus! 
Quoi je pourois ici revoir celle que j'aime ! 
Que mcMi cotur eft content ! que q;a jçic ç$ ejc? 

irémc \ 
Moi^Tez>la moi , tlegraee , achevez mon bonheur, 

LE GOUVERNEUR. 
Si je TOUS la fais voir , vous mourrez de douki^r.] 
gllc vient d'cxiiircr tout à i'heurc. 

t J Ç A N P R E. 
' ' ■ Elleeftmone? 

LE GOUVERNE UR,- ■ 
Je connois U grandeur du coup que js tous porte t 
Maîscnfin,puirqu'îjfa^t fans feinte Touspailei, 
fille avec Ton mari noys allons la brûler. 

L I .C A N D R B. 
Ah , que m'apprenèz-vous r Elle étoic mart& ) 
Crueltc ! ma K&dreflç cft-elle aioJi pay je ! 

G 
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■74 î-ENAlJFaAÇEf 

LE GOUVERNEUR. 
Mais cependaot", il faut VQUs di'c tout ^ 
Vhjtaca n'a pas été ifraimé jufqu'au bout: 
J,'époui au «.oins le ait , mèipc je k ptéfuiBC. 
Èc !i ivant dp pays la louable coutume , 
Nous brOljOns les époux fur des buchets ardens. 

L I .C A N D R E_. 
Permette» qrfavec euï je me jette dedans. 
Vous YOyei bien qu'après cette pcne funeftr , . 
ta mort cft dcftwiaii le fcfl Ucn qm ■"« «Ûs ? 
fe ce fera pour moi le bonheur le plus doux ... . , 

,LE GOUVE^NKUR. 
(:emari ne prend pi» la chwlixamiac vow. 
Un fort fi glorieux l'alarme & l'époiwawc. 

t IC A Np R E. 
Que j'éprouve, grands picM , b fortuoe îna^Bf- 

tante ! 
En trontant ce que j'aille on m'apprçnd em cm Hv^ 
Que la mort m'a tavi ce tréfor précieux. 

LE C O Uy ERN eùR, 
Je vous f^"^ 



fié!? 



m 
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.S C EN^ E -X- 

^GOUVERNEUR, LICAKDRE, 
U N ,1 N S U L. A I R E, 

UNIN5UtAI,RE. 

^ Out cfl^ ptérpon h cérémome , 
Ce bucbeft les Sambc^ ^ le deuil , la 1/mphonic» 
Léman cefcaâaàifmiç^tatctnColtt. 
L ne AN t> RB. 
Je (ùccombc . . . .'^ cet mets |c ne fcns iccablei. 
Vne Tapeur fëcteteen^ifewf^paQdur .. 
Me tavit tont A>coap.CH&2e ieh vue- 

[l ego UVEa'NBUR. 
n tombe iranouï : Qu'vn l'âte de ce« lieux* 
11 ne Ëiut point .oSrii: cefpeâacle i&Sfoit. 
Sa trop viTCldouleur rintetTsmpcpii: {>«it-£tre. 
Le deuil s'apfco^^^i^lqfu^aïkdeTintMugrand 
Prfui. 



Gii 



rf L E .N A ir;F R A.G E. 

SCENE XI. 

M A R I ne; fi R a cm O N, 

' f i a A G M Ô "N. 
SfJ UiiC'cftdanscetVnili^it. 

.t ii,i',C,U ON. 
Au devant du£riadPijttc-ï ilhii ddir cet honneur. 

MA RI'N E.- 
Mais ta ayongnsp?* ■"'•'<*'"*' ^ ' 

FfR-'AC'* 6'ïi.' ■ ,' "■ 

1. ' I /■■ ,. .' ■/ -QirteiiVlu.di'ej. 

ni A R I N'f; "'^V''" ' ' 
Ce buchct , cet apprêt , cela n'eft que pour rire, 
N'cft-il pas' vrai! i '• 
' ,- ,' 'p-tR*C'M-0-N.y ' 

Sans doute. 

t ; . ■ ' .'' Et cepen4a;it îcf 
Monfîeur le GouTenjciji Oe jVntend pas «infî. 
Le Gtmi Prêtre d'abbrd mettra le feu lui-niêiijç. 
Et que (Jeviendrent-nous avec t(>n ftratag^mc f 
Far tftn scdf e Biiantc cil au haut (lu t>iKbçi; 



P I R A C M O N. 

t^nand iiea fera temps j'irai l'en déixcRcr; 

MARINE. 
Il faudroit prfvenii leGonvemeur. Peut-jtrc ; .' v : 

P I R A C M O NJ 
Il cR plus fcrupulcuiencor que IcGiandPiértCT 
11 ne badine point fut cet arrïcle-l;t. 
MARINE^ 
Si le feu. ..-^ 

P I R A C M O N. 
LrilTe-mot condôire rout ceit' 
De ce qu'elle doit faire Eliante elï inflraite^ 

M A R I N £. 
)e rie te cotripren.-l3 paînr. 

P I R A C M O N. 

Tu verrat dans (a fîiitf. 
St le drjlc eA levicnc, je veuit^ucdclDn^-tempS 
itn^iEdeScîli...Mdi£'clMit,)'emepdllèsinftcutnetisf 
la viâîmc paroît couverte dç gHirbtiides : 
Vieni-t-en, & joignons - nouï à ces io^eafM 
bandcf. 
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ft t È N AHJ F «. A G E . 

■ I . . ' ' ' •• W I i i r 
S C E N E XII. - 

LA CEREMONIE. 

Le bncher paroM an milieu du The'atri. On vit 
Eliante deffnt 4vec une m4nte couverte da 
fitwi. Ck hucher ejl mu pied d'un MâhJHm 
gaUm , OH ^Amoitr tfi reprffinu'f poriunt le 
p'ortrAttde CrifpJrf, te Grand Prêtre & U 
GrAn4f Pritrejfe , fuivis du Gouvertitur & 
Jtplùjiturs I^iiitUvtt, ^i*i portent des flam- 
beaux allumés , conduifeTit en ctrcmonii 
Crifpin au pîtd du hacher , au/çn des Inf- 
trumem , é" avec l'appareil le plus galant 
t^ le plm gracieux. 

LE G R A N D RR E S T R E. LA PRES-» 
TRESSE , LE Go U V E RN EUR, 
ELIANTE/»r^è«fli*r.CRISPIN , 
PI RACMON, MARINE, PLU- 
SIEURS iNSULAlRESc/,*oMw 
& ÀmfaTis. . :. . 

C R i S P I N. 

T>Lcnrez» pleurez mes yeilx , Se fondez. tous en 

La moitié de Cïifpin mettra l'autre va. tombeau.- 
Mait je plains beaucoup nioiiK dans ce nulheur 
iuQeile \ 



la moîiié que.je pefJs , que celle tjiii me refte. 
Je doiSétrètHTlIétoutviflô fore aifrcux! 
Mtfnmaitre,quoK)uemott,eftniafvi])lusheuicu(. 
LE GRAND l'KESTàE tt LA PRESTRBSSB 
ehauitnt infifnKtt 
Crirpiii) il faut braver le fort, 
t^it lui ta femiine c'«ft rafte i 
Rejoini-la par un noMe effort. 
t>our elle ta brOloit , tu btfilois-pehdailt (■ vitt 
Bitie I bfAlé avec eHe npt^ fa matt^ 
tA PRBSTRESSE /euh. 
D un long veuvage on n'a point ramemims 

En fuivant 'a Femnte au tombeau. 
De ce pays benillec la couiume. 

Bfâlex , brûlez d'un feu nouveau. 
Ici qtiénd l'Hynren écctnc fon âambeati^ 
L'Aiftoiir mt(k- tùt le taUuine<' 
MARINS ibamtj 
CHrpin en mcnirant dans la flamnief 
Dsk le lotKr de Ton bonheur : 
Il va jouir de l'honticuT 
DViie biûlé'ponr fa femme. ^ 

EA-il une plus belle mort î 
Chantons^danfoRS Be célébrons foti fort. 

CHOEUR. 

Chantons , danfons ,- & célébrons fon fori^ 

LA PRESTRESSE. 

Dans les yeuxfaioiccA bien peinte. 



, .AkKV^k' 



«o LE NAUFRAGÉ, 

Qu'il dl conrent ! qu'il eA hcurcui T 
Nous l'allons voir dans les teu% , 
Sanf <iu'il poufle aucune plainte. 
Eft-il une plus belle son ! 
' Cbantons , danfons , te célébrons Ton Tort. 
CHOEUR.- 
ChamoR*,(lanfon3, StaéMhront CoaCoTt> 
MARINE. 
Harii , de lui venex apprendre 
A Tuivre nue femme au rombeui t 
Et de ce Phonii nouveau 
Venez chercher Je la cendre^ 
Eftril une pluibeUe mon! 
Chantons , danfons < & célébroni Cos lôft* 

CHOEUR. 
Chuitoiu , danfoiu , & célébrons fi>R Cott. 
C R I S P 1 N. 
~0 Ciel Ivit-oD jamais une rigueur pareille t 
lu viennent me corner leur aiiiliqueâroreiille. 
Célébrer mon bonheur, nre^danfer, lÏHiter.. 
Je V0U5 coofêiUe encor de me faire chantei. 



■ÇO M HD I E' . <«ï 



SCENE DERNIERE; 

LE GOUVERNEUR, LE GRAND 
PRESTRE. LA PRËSTRESSE. 
LICANDRE, MARINE, CaiSPIN; 
FIRACMON, EUANTB mjtm-t 
fur il hncber< 

L I C A N D R B imtrmifMi la thfmtaU. 
1^ E me tetCMZ phi. Dant ma douleur motteUs 
^^ Je Tcui Voir Elintte , Se brlilct avec elle* 
L'cpoux n'auTi pai (èul ee fiintAe plaifirv 

C R 1 S P I N fâM «efr /» KMtrw.- 
T9U1 pouvez li-defliii fuÎTre votre dcRt i 

LICANDRE. 
Qtie TOÎE'je i juAe Ciel t ma TnTpr^ ell ixtrime > 
Je ue me trompe point: ouÎTrainAnt, c'en luif 

méme« 
Cefi Crirpin. Toi , marauC , cet épotix fortune 
Qui m'as ravi i'ofcjctc[iii m'étoît deftiniJ 

C R t S P 1 N. 
Hé quoi , Monlîeuc', c'cA vnus^OCiel!)etereitAf 

grâce ! 
Vo is vene^ â propos pour prendte ici ma place. 
Melfieurs , au iiioius voilà le vérit;it^ épouxi 



ir LE KfiuF Jti ÔE.' 

L E G O U V.E R N E U «r " 
Kout n^en connaîtrons pdtnt ki d'autre que voUï< 

C R I f P I N. 
Peut lui faire pLÏ/îr j'ai feint ce m'nrînge. 

LE GÛUVEBNEUR, 
Que de difcoivi t illoni , Anf urder davuuigé • 
Slont» Tar le buclier. 
■ C R I S P I N f «'m vmjitttr imti U i.Hcb*r. 

Que l'on nttende un peu . . . .' 
LE GOUVERNEUR. 
MoR) Aon,' point de délai 

C R I f P r N. 

Jc^aû crier au feu. 
LICANDRE fâfpritbtntj^huhtr, 
6 Ciel ! que de beautéi vont fe truite en céodre i 
Je ne la quitte point. 

ELIANTE/w-fa *i«W. 

Ah ! Lîcandie, Licandre î 
C R I S P I N; 
i^rade! ' 

I. I C A N D R E. 
JufteCicl! 
LE GOUVERNEUR ^Crf/>i.. 
'Que veut dire ceci; 
yot« ipoufe cft TÎïBiite cncor I 
C R I S P I N. 

Oiri,Â'eume^i« 
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C O M È D i Ë.' , <i, 

LE GRAND PRESTRB. 
Que Tois-jfl ici paroltie i 
À?ei-Tous prétendu Vous moquer du Grand Pila»^ 
Monfîeur le Goiivcrneut ( 

E L 1 A N T E diftfiidiMt Jtt hmhtn • 
Patronnes U'imour^ 
Qui noui a îtn lenccr cet ir^noeenc détour ; 
Qui pour me réfervcr toute entière à Licandré i 
M'a fût , ble liant voi Loin , un peu trop cnuepieM 

• dre; 
il itoii mon épouit 

. XE GRAMDPRESTRE^ 

Votre époui } 4c pouiqa^ 
Ne me pas Confier un tel fecret à moi î 
Je n'auroii pai permis ce fécond hjtttiaiei 
Ûu feu aufOÎE du moins retardé la joumée i 
Mais puifijù'il eA ainli , je toui rends cet ipoutt 
AatTi bieh leTceond eft îtkiîgne de vwtu 
De nioR aucoiîii je romps ce mariage ,- 
Et TOUS rends'i préfent au nœud qui vous ehgage* 
N'cft-cc pas votre avts , Monlîeiïr le Gouverneur t 

■ t E .G GUY E R NB U R. 
Osi fans doutt. 

LEGRANO PRESTRB. 
Ainfi doncviïcz hcutenv 
E L I A N T E. 

SeigliCûI^ " 
En me rendant Licandic , on me teDd^à U vi* 
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i4 IE iîAU^RÂGË; 

C R I s P I N. 
Voyez-TOus la malice &la friponnerie ! 
LE GOUVERNEUR. 
TaVei-vous, lâche: & vou?;tropgénércuïépo¥«V 
Dans mon irfe goùrei les plaiffti les pW doux. 
Cemé|>iis<îe la mort iiiéritê ttop la vie, 
Qu'i tout cfeux lie long cempi elfe tK Toit ravie t 
j'eirfiiii toiii mei fouh'ïlti . 

_ E L- I A N t è. 

SaîgBciir , (lue de honxHi 
LE OOUVERl^EU^. 
J^ n'en ^uU tant e7oir que voui cii méritez: 
Ft'ur ie Seigneur CrTpin. . , , 

L I C A Ne R E. 
C'efî mon valet; 
Ll GOUVERNEUR. 

QuoijtreÎKej 
Me trompel' , me jouer en trahiiîant ton maître t 
■UAuit qu'il fbit puni. 

C R f S F I N. 

Fardonnet-moi i Selgneni :' 
Je n^lcKtistjuè t'ro^ d'avoir eu ttnt de peur. 
J'ai Ibufien diablement, 8c toqi pouTsz m'enâroïre', 

LE GOUVERNEUR, ' 
Avec plus Je loilît j'a'pprenifraî vîrttc hïlloire i 
Marine * Piiacmonfçaiiront m'en informer. 
Heuieux Amans, toujours puilliei - vous vowai' 



C d M E D I E. 8j 

Vput autres , pir vos chants prenez parc à leur joi** 
fiyi les bien réjouie chacun de vous s'emploie : 
Jix Telon notre ^pi , nous ferons dès demain , 
Pouiriuctoît de plailîc , les noces de Crifpm. 

C R I S P I N. 
Soit : maisje ne Teus point tenniner cette afiàirc, 
Que par un bon contrii te psrdevani IvFotaire 
La Dame ne s'obligç , en mourant devant noî, 
gue je ne ferai point £>jet à votre Loi. 

Oa dét/ft, 

LE GR4l^D PRESTREri^. 
Etrangers l' qui trouvez ridicule ^ 

Qu'ici l'on biilc 
^: ftirvirani avec \p niort^ 

Vont av«z toît> 

Ce tournent , qui paroSt teiiAlCf^ 

Fut inventé parmi lioiu > 

Pour rendre une femme fcnlîblç 

A la moit de An ^oiu. 

Ûa rtprtnd la 44nfe , fprh ^ U fritr*^ . 
ebarfie. 

Si Tons voulez malgré l'orage ; 
Voguer cncoT en ce beau jour , 
Que ce foie fur la met d'amour ) 
Ècfibewtd'^Eaireiiautragc.' ' ^ 



$S LE NAUFRAGE, COMEDIE, 

L'Amour en quittant le lÎTage , 
Piomet toujours un heureux fort. 
Avec iLrijufijucs dqnsle port 
11 cil beau de faire naufrage. 
C R ,1 S P I N 'w Paritrrt^ 
^ ^efOcMM, voao eouvel oUTng« 
Peut cQuIei i fond aujourd'ltui : 
Mais en lui prêtant Tom appui.) 
y Qus le âuveiczldu aaufragcj 



f* 
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A MONSIEUR 

D'ARGENSON, 

CONSEILLER D' E T A T 

ORDINAIRE, 
E T 

LIEUTENANT ' GENERAL 
DE POLICE. 

t Rstecfeur des è^Mfc Arn f 

nehle ^ fftvtmf^enie y : 

I Ferme apfui de . Themis ^ 

il/tejfrea' AageK&ON y 

AîafoihU Mitfe vient a Nhri de t(t» 

Nom, 

i H 



EP rsr R e: ^i 

Du temps qui détruit tout hsver U 
tjramàt, - 

3dùux ie plmre k-U pejiérité f. 
Je nai pm de foukli ftéferver mon 

-tnrvrâgey 
^ Qui^çàânti'enfAVfeunJio^mdgè: 

Pardonne * ms témérité'. 

Ton NomfiUl avec tonfuffrdge 
Sont des titres certains four C immor- 
talité'. 
Ç^T'fdf^inivirtusyUfi^efe pro- 
fonde 
Ontffûgagner Te e(eur duplusgri^d 
t • Bloidumtmde; ' 

Tdi , ^ui te eoiiformâBt a fes jufies 
* projets f 
Travailles JMirx^ jfuit au bien de fes 



,„,GcK>gl. 



Ê P I s T R E. 

J)Aigne jetter] les yeux fur une jeune 

Mùfe, 
Qui bruloit de ^offrit un ouvrage 

xfpUudi : 
Elle a forme' peut-êfre un dejjéin trop 

hardi i 
Aiais Cardeur de te ^aire efi four eltg 

une excufe» 

DE LA FONT, 



"4 
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P Jî E' FA CE. 

jDjtidquid dmor jujjît tu>n eft coatem^ 
ntre tutum. Ovid. 

IL eft dangereux de méprifer l'a- 
mour : tôt ou tard il fe venge en 
nous foumetcant malgré nous : VotlÀ 
tpvt le but de ; cette Comédie. Il pi a 
paru par le fuccès général qu'elle * 
eu y que j'écois alTez parvenu à La fin 
que j : m'étois propolee : mais je ne 
puis m empêcher de répondre à quet- 
ques objeiSlions de mes amis, 

II y e.i qii m'ont reproché d'a- 
voir trop précipité mon a£tion : & 
ils prétendent que mes indifférens fe 
rendent trop tôt. À l'égard de l'ac- 
tion précipitée, je ne pouvois faire 
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PRÉFACE. 

autrement , ayant voulu me renfeiV 
mer dans un Aûe^Mais cfira^-t-on^ 
il failoic Tétendrc'cri trois j cm même 
en cinq, D'aclcord ornais je fois d'avis 
que plus une adton eft ferrée', &- 
mieux elle fait fon effet. Pourquoi le* 
Comédies nouvelles en driq Aftes 
ont^eiles tant de peine à réuffir aa-: 
jourd'hQi ^ Ci ce n'eft parce que le fu- 
jet en dl fouvctit trop étendu ? A, 
moins.que d"avok le feu de Molierey 
il eft bien- difficile de tenir pendant: 
cànq Ades le fpeâ:ateur en baieine. 
Il y a toujours beaucoup de vuide" 
dans nos Comédies modernes, & 
j'atrrois peitt-êcre eu le maHieur de 
ne pas réuffir dans le: mÊme fujec, ïr. 
je hii avois donné une pLis longue- 
étendue. D'ailleurs y qu'on l'examine,, 
enverra que pour. une petite pièce 
€ilc aioutes fes parties néceflarres. 



P ïtÊ FAC É. 

A l'égard dès inditFérens qui fé 
tendent trop tôt , je' ne trouve pas- 
<pi6 ce. foit une forte obje£tioa Qui 
ht %ait que l'àmôut efl ïtSa. 'd'unr 
. moment j Se qu'il ne faut qu'un mu-' 
tuet te^rd , je dis même de deux 
j^érfbnnes qui ne fe fora jamais viœs y 
|>oUi' produire une paflîon violente ? 
Ainfi , fans m'arrêter fur cette ùbjec- 
tion^qui me paroît foiWe , jepaffe— 
t^i à celle <^'on m*a faite fur le carac- 
tÉTt du Chevali» Gaicon. 

Quoiqu'il ait plu généralement à 
tout le monde , trois ou qoatre per- 
sonnes ont prétendu qu'il étoit trop 
outré y qu'A étoit trop prévenu poiu: 
lui-même ; que cela n'etoit pas natu- 
rel, &: qu'il n'y av'oït point d'homme 
comme celui-là au monde. Ëh efifety 
Je crois qu'il n'y auroh: point d'hom- 
me comme celui -là, s'il n'y avoâ:: 



PRE' F ACE. 

point de Gafcon au monde^ 

Au refle il feroit à fouhaitef qtir 
toutes les petites Comédies que l'on 
fait fuflent daniiiïi gfenre iMi peu re- 
levé. Il n'y en a déjà que trop qui 
tendent à la farce. N'aviliflbns^ point 
un théâtre auffi noble que ïe nôffe^ 
Il feut jetter toutes cft ordurfes baf- 
fes & triviales hors de la Ville"^ &i 
les laifler aux fpcaacles groffiers dcs- 
FauxbcHirgs de Paris; 



■ ACTE U R Si 

ARÀMIIv(rE,,ilisre de Lucile, , ' 

b R b ON , Oncle de^Clidamis. . \ 

tUCILE.BIIed'AramlnM. 

Çl-JDAMIS, nevou d'OrgDTi. 

Le CHBVA^IEA, ie la Faafârpa- 

nîcre. , \ ' 
MERLIN, talcc de Clldamls. 
N E R I N E ', fuivame de I.ucil», 
CN NOTAIRE- ; 
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L' A M OUR 

VENGE*. 



COMEDIE. ' ^ 



SCÏNE PREMIERE. 

NEr'iNE. MERLIN. 
MERLIN. 

Q Ui, Nerioe , je ruiïunbenlt. un fa- 
quin, 
D La plus franche pécore.Sc le plus grani 
coquin . 

Le gardon le plus lourd. Se le plus ïmbecille, . 
Que l'on puilT& trouver peur - être dans la Ville. 
Oui , je mériteiois mille coups de Utoo. 
I 

, ' -. ...Gccalc 



P« L'AMOUR VENGEV 

N E R I N E. 
Et in<i, Merlin, je fuis h plus lot-e guenon. 
L'efprit le plus bouché , la tête la plui dure 
Qua Ton piiilTc trouver pcut-écre en ia nature ; 
Une bufe qu'on doit ne voir cju'ayec mépris , . 
lu. ligne d être enfin foebrettc Jans Paris : 
Je n'ai jamais rien pu fur l'eTprit de Xucilet 

MERLIN. ^ 

Ni moi fur Clid^iTiis ! CeA un cœur indocile; 
Et nous aVons raifon de conclure , après tout, 
Que nous fomines bien lots ; car nous roniines ^ 

; botU. 

Nous mériterions bien d'avoir les étrivieres. 
MjIs, Neiine, parlons un peu d« nos affaires: 
La mcre de Lucile , & le Seigneur Orgon-, 
Onde de Clidaiiiis , font arrivés , dit-oQ I 

N E R f N E. 
Ofti , Merlin , nous devions en tirer cent piEloles f 
Si par notre artifice & nos belles paroles 
Noue avions pi^ forcer la fille Se le neveu 
A fcntir l'un pour l'autre un légitime feu. 
J'ai pour les faite aimer employé nife , adrcflè : 
Ce iont d«aKcaursquiHteuii,;rcti&àIa tendtc& 
Et Lacile , fur-tout , en bravant les amours , 
Contre leurs iraiis chamans a re^mbé toujours, 

MERLIN. 
Mon Uaitrc en £iit autant : il }*|ie « il t>oîf > H 
^ .chanteî ' 
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. C O M EDI E. ^ $y 

Chn FitTC , chez Payen il a l'ame contente ; 

Mais C TOUS lui parlez d'une inclinurion. 

Bagarelle, dit-iî, fadai(è,vifiooi 

Tout difcouts amoureux l'dl^rouche & le ))lcfic $ 

II regarde l'aniour ainfî qu'une foiblelTe j 

Ec la plus belle femme avec tons (es appa» 

Ne pouroît pas, je crois, lui taire faite un pas. 
N E R I N E. 

Quoi, tu ne lui peus pas mettre Tamour en téta f 
MERLIN. 

J'ai fait de. vains efforts , ib ne luis qu'uvebèco; 

Mais mon peu de génieà la tin me furpreud; 

Je fuis eopot plus Cot qu'il d'cII indiffèrent. 

Quoi i moi qui f^alt l'amour 8c tout, (on badina^ 

.g«. . ; * ' 

Qui clv^zdeus fainéan» fis mort app(entiflâ|;e; ' 
Moi qui daps ces pis-là &ii5.uft.OoAèur parfait, 
££ connois mieux l'amour que celui qui l'a fait ; 
Moi qui r^us, pour mon compte , à cent beautil 

, glaces 
.Iflfpirer.tant de fois d'atnouicurej. çtaléeSf . . . ^' 
Je n'ai donc pu rien faire ! & mon arcfft i fec ! 
Fauc-UqtW msn honneur [t^oiv« un tel:£di«« ! ? 

N E R I N E. 
Je crois pguitaut, Merlin, ma Maîtrcfle & tom 

Maître ■.';■■, 

Ur pe4;(ê«lîb)es.,. giitisiieniçitii de le. ptroitre . I 



t<p L'AMOtIR VENGE'. 

. , MERLIN. 

Bel hoRncur> Je paioicre infeolible à l'amour ! 
Tourquoi cet arrifice t à qiiyi bon ce décourf 
Au petit Dieu qui veut qu'on Toupirc & (]u'oa 

J'ai vingt-foii en public /acriËé moi-même. 

N E R I N B. , 
Tiens, chacun fc déduire; b l'on s'eft fait uq 

Ce paffer en public pour ce que l'on ri'èft'poîiit, 
L'Ufiitier veut paVoi^'e un ptuJcnt (économe : 
CTont Procurent vwidrâ paâcr pour honnête hcni. 

me* 
Tout iot pour Doâeur , tout poltron pour 

GSiâr, 
Tout «fage en couleur pour Tifâgc fans faidt 
Tout j'ai ti fan tuféi qui pitle Ja Province^ 
.Pour un (ùjct qui prend l'ititéicc de fon Prince s 
Tout petû lôu«- fermier > tout traitant', tou| 

voleur ■ 
Pour homme délicat en maticr» d'honneur: 
Tout Amant ud pCD'^r polit Aoiant (ans tetw 

* dreflc. 
De cette efpecc font ton Maître & ma MaîtrefTe. 
£t je croîs , entre no Jis , qu'ils n'ont pris ce p^rfï 
' Qii'iBn de nous en faire avoir le démetiti. 

MERLIN. ; 
El «ibi )f wJéfJolldt'tjtt^f n'dimefirp«!iit; ", 
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C 0M.€X).IF. i ,^ 

N E R I N E. 

Peut -Cl 



Que f^ais-i 



MERLIN. 
Jiirqu'icij'ïi^îl le ^cqârK^ître. 
Mais ruffent-ils de inarbie , il T^ut ^ue dans cl 

. jour 
11$ re.QtCQC l'un poui l'autre un vtalent amour. 
Non , non , je ne veuk pas lâcher ainlî ma proie i 
Et je f^aucaicreuTCc peut -être un autre voie. 
Dieu d'amour auio'ir>rhui >ddigne me protéger: 
J'ai ton honneur cnfeinbleâr ma gloitci wnscfi;' 
Taifons - noils : j'aperçois la iiicic de Luc lie j 
Et -['oncle de inonMditie. 






liij 
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S C E N, Ç I I. 

araminte, o^gon , nerine; 
' Merlin. 

R G O N J Jtftr/jw, 



îliSfce peine inutile? 
Ne peuton échauffer lecœtir de mon Neveu I 

MERLIN. 
Bon ! c'eft vouloir dans J'cau fiîtc naître le feu. _ 

ARAMINTE À N(r/«. 
Sr ma fille , Nerine, efl donc toujours la mf me f 

NERINE. 
Oui , Madame , toujoun : SC le moyen qu'ell* 

aime ! • • 
Les hommes i fet ^eux ne (ont que des trompeun j 
Et l 'ombte d'un chap«au lui donne des vapeurs. 

ORGON i Arammu. 
P arblcn , de qui tient donc rotre inlénfîble fille t 
Moi , je n'y comprends rien ; car dans votre famille 
On n'a jamais hai les hommes jufquct li. 
four vous , vous n'êtes point du tout comme 

ttla. 
Les jeunes gens encor tous donnont de^ la Tije ■ 



C M E I Ê. loj 

Et même en les voyant vous éics toute émue. 

ARAMINTE à Or; on. 
Mais de qui tient aiidl votre glacé Neven r 
Car pout vous, vous avez toujutiis l'œil plaîO 

de feu ; 
Jainais homme ne Ait plus ardent qve voue l'êtes. 
Vous ne nous venez pas dire ce que vous faites ; 
Mais vous avez tout l'air d'ua daugcteux vieil' 
lard. 

O R G O N^ 
Il cft viai que je Tuis un terrible gaillard. 
N E R I M E. 
oi , je doute très-fort ici tjue votre fille 
Avec fes aiis tranlïs foit de votre famiJI». 

ARAMINTE. 
Pour aller i leur caur n'eA - tl donc <)u'ua cho 
min ! 

M E R L 1 1^. - 
Bontj'enat tenté cent , * j'y perds mon latin, 

A R A M ï N T E. 
Hé bien n'en puions plus : puifqu'on n'y peut rien 

Songeons au Chevalier de la Fanfaron ni ère. 
Il ed riche Se Gafcon, ami de Clidamis : 
Il demande ma iîUc. 

MERLIN. 

On dit qu'il s'eff promis' 
Pc Ix rendre bicn-cùi amoureufe à la rage. 

iiii} 



104 L'AMOUR VENCr, 

N E R I N E. 
Quoi! vons auriez pour gendre un pareil peifon* 

nage î 

MERLIN. 
Je croïf que lôn bon - lêns n'ell p» trop Meii 

léglé. 

O R G O N. 
II a mfme, dit-on , le timbre un peu tÊlé. 
Msîs ce qu'en lui fur-tout je trouve d'admirable; 
C'eft qu'il fe croit bien hit, rpirituel, aimable, 
£t qu'auprès du beau Ce%e A n'a qu'A fê montrée 
Pour en 4tre l'Idole, & s'en faire adorer. 
Pour Lucile , dit - on , ce fat bn'ile & fotipire j 
Il croit que tôt ou tard il (^aura la réduite , 
Et que cette beauté R rebelle à l'amour 
N'a qu'à le regarder pour aimer à fon lour, 

A R A M I N T E. 
Il eft bien vrai qu'il cft d'un plaifani caraâere * 
Ridicule i l'excès : mais enfin > comment faire} 
Il faudra bien donner ma £lle au Cbevalîer, 
A tel prix que ce foit je veux la marier. 
Je f^ai qu'il eft Gafcon dans Tes airs , Ces paroles. 
Hais il n'eA pas Gafcon du côte des piftoles ; 
Je raToueiaipoiiTtant,'j'aimeroîs beaucoup mieux 
Clîdamis pour mon gendre. Il eH plus gracieux, 
Jeune, poli, bien fait. J'auroîs , loifquc j'y penfc. 
Be^u bien du plaîlît d'une telle alliance : 
Mait c'eft un cnifté qui ne veut point aimer , 
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COMEDIE. ïO$ 

Et que femme jamais n'aura l'art de charmer. 

O R G O N. 
Ah , Madame , atienJons : rien cdcoi ne nom 
prefle, 

MERLIN. 
Je leur Teux aujoiiriThui donner de la tendrelTe. 
Oai , s'ils ne s'aimenc pai ce jour même, demain , 
Madame , vous [loutez dirpofer de fa main. 
Mais j'aperçois venir en'plaiiant équipage 
Le Chevalier Gafcon. 



SCENE III. 

ARAMINTE, ORGON; 

' LE CHEVALIER, MERLIN, 
N E R I N E, 

LE CHEVALIER «tn-Mt bmjqnnmjo, 

x\h, cadediï , i'enragff; 
Palfambleu , j'y renonce î a!i ! que j'ai dé malheur. 

ARAMINTE. 
Q'avcz vouj, Chevalier / 

LE CHEVALIER i'*w*ry3.V. 
Madame, Tcrbiteur. 
Parbleu I j'ai qu<£ je fuis accablé par les Dame»* 
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iùé t'AMOUR VÉNGÈ'v 

f aiic-ii i\uc je fois né pour enchanter les femmes! 
Irïdis, A'y laffirg feul, oh mj foi , j^ né puis, 
Quoi , ceft à <iui m'aura ! Roytz comme je fuis. 
Ouf,ic fuis elfoiifflé . . . Tiois Dames des plus bejl,;^ 
M'ont mis tout hors d'haleine , & boulant aupic» 

' d'ellss 
K-'obligiT à refter malgré moi trop long-temps , 
Par force on; retenu mon épée & mes gants 
Eik'ï m'ont tiraillé pendant pièsd'unquait d'heure^ 
Si cela continue , il faudra i^iié je meufe. 
Non , fé n'y puis tenir dabantagc ; & je croi. 
Qu il.iâudra défeitct dé Patis-malgré moi. 

. - - -N E R IN E.. 
En vérité, Mànfieur, vous êtes bien barbare 
pi faire ainlï fouffric, en vous rendant fîiare, 
Un léïe qui ne veut que vous voir , vous parler . 
Et qui pour vous enfin eft lî prompt à brûler. 

LE CHEVALIER. 
Kt pourquoi brûle- t'il li vite ^ Mais, Madame,^ 
Je biens pour bous parler de ma noubellt flamme ï 
N'allez pas l'ctouflër par des difficultés ;- 
Car eniûi cous mes feux vers elle font butés. 

A R A M i N T E. 
Ma fille eft irifen/îble , & ne veut point Ce rendre. 
Croyez-Tous , ChcTalier, pouvoir la rendre tendre-?' 
Croyez - vous, dites - moi , que ce faroache cnuf 
Veuille en vous aujouid'hiU leconnoittc un vatib-. 
<)ueut I 
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LE CHEVAL £fi. 
Comment! iî je 1-: cioi f 

MERLIN. 

Lui? s'il le croit? La pefie! 
}e fuis (ÙT que Monfient ne le ccuic que 4c refior 

LE CHEVALIER. 
Madame, je né bcux tjue la boit im inomeat» 
Ec l'd.noui' dans Ion cœ ut n^tra^ fubitemcnt. 
Ah cadcdis ! s'il Tauc poulFer une fleurette , 
S'il f.iLit brûler, un cour d'une flamme lecrette « 
S'il fdui sVn faire aimer, parlons dé bonne foi , 
Là , Madame , «mre noui , qui ié peut mieux 

que moi l 
S'il faut aboir pour plaire une ligure aimable , 
S'il faut cire poli , complaifant , agréable ,_ 
S'il faut en moins d'un jour menre un caur foiM 

fa loi , 
Fût-ce un cueur dé rocher, qui lé peut mieux que 

moi ! 
S'il ^ut avoir l'crprit plein dé délïcatefTc , 
S'il faut en mots choifïs exprimer fa tendreifc, 
P'un rlbal , d'un aiaii s'il faut être l'e^Voi y 
S'il faut régner pactout, qui lé peut, mieux qu^ 
moi .' 

O R G O N. 
Que ce Gafcon cA vain ! 

MERLIN. 

Ç'eâli l'humeui galconne} 
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Et l'on voit bien qu'il vient des bords de la Gf 
rnnne. 

LE CHEVALIER. 
Pour moi . je né connois qu'un feul de mas anus 
Qui ni£ reicuible. 

O R G O N. 
Et qui, s'il vous plaît? 
LE CHEVALIER. 

M E R L I N wt«. 
Je ne voîs cntfe vous qu'un peu de diSïfence : 
Vous êtes pfctn d'amour , lui plein d'inditfêtence î 
Vous aimez fort le fexe , il aime fort le jeu : 
Il e.1 froid comme giace , & vous chaud comme 

feu: 
Vous raiTonnez beaucoup ^ il ne raifonne gucres; 
Vous êtes Cans fajon , il a d'autres manières : 
Il eft traitable 8c doux, vous êtes turbulent : 
Il pefë au plus lîx vingts , & vous pefez (1x cent. 
Voilà vos deux poitraits .' Hé bien , que vous en 

femble f 
Ne TOUS trouvez -TOUS pas un grand rapport en- 

femble ? 

LE CHEVALIER. 
Il eft pouiunr cenaîn que làns fa froide humeui 
Il pouroK cornue moi s'alTijétir un cœur : 
Son mérite & lé mien (ont au rez de chaulfée. 
21 mé baut prelquc , au moins : je dis net ma pealèff. 
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ficpendant pour Lucîle on bouloit l'enflammer ; 

On n'a rien oublié pour la lui faiic aîmct : 

Mais ce n'cft pas fon fait; 8c je lui* feul capable 

T3k dompter par mes foins cet objet indomptable. 

Pour elle je rénonce à tout le fcïc cnthr. 

Déjà mon ceput ardent brûle comipc nn braziers 

Oui cadéJis , je fens qu'il eft léduit en cendre , 

Si bous né mé ptépei bien ^ tôt pour botrc gçn^ 
drc. 

Madame , finiUbni ces difcoQrs niperâus ; 

Car je fuis aux abois, 8c mon caeur n'en peut plus 
ARAMINTE. 

Il faut auparavant en parler à ma fille : 

Allez , propofez - lui d'entrer dans ma £imille ; 

Fléchiflêz , s'il ft peut , cette farouche humeur. 

Faîte^la confentir , j'y confens Je bon coeur» 
LÉ CHEVALIER. 

Quoi, c'eft donc 1^ lé ncejid) Il né faut que li^ 
plaire ! 

ÇtQ. iiqe affaire faite, Adïpu , ma belle meiÇt 
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SCENE IV. 

JIlRAMINTE, ORGOfj 
MÊB.LIN , NERINE , 

MERLIN. 

AHledrôlcdccoTs! 

NERINE. 

I) ne t'eni licfi , ma foî 
fil «oit fe fdire aimer de Lucile. 
ARAMINTE. 

Et )»ourqu6i 
ORGON. 
Quoi I TOUS lui donoedez Lucîle f En çonTcîenCc ^ 
^ladame, y penfez-Toiis? , 

A K A M I NT É. 

Oi i fans àçaic j'j- pcnlc> 
ORGON. 
lucile & mon neveu poliront s^aimer tirt jour. 
11 faut bien tôt ou tard cjii'on fe rtnde â l'amour. 

ARAMl KTE. 
Si le CaTcon lui plait, & s'ilfçait la téduirc , 
l'ai donné ma parole , & ne m'en puis dédire> 

NERINE. 
lui , rcduiiç Lucilc >. ËUc efi de trop bon goâc j 
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|7n magot tel t^ue Im n'en viendia j'as à bout. 
M EaLl N rhrit u» f-v. 
AttcnJei . . je coq^pis un projet adminb^e. 
Oui . . . Non. .'. ii fait . . Paiblcu , le tour eft iin-^ 
payable! ' " '. 

Ils combeionc cou; deux dans n^es lacq; , Gremuim 
J^eiiae , écoute - moi. 

Il lui parle i l\rcHU. 
N E RI N E. 

Parle plus clïireniçn'i 
MERLIN M foilam i Fwfitji^ 
Fais ce que je te dis , va croUTer la Maitrelfc ; 
>iloi , je vais piépareimoH Maître. 
O R G O N. 
, . Comment, qu'cA-ce) 

ARAMINTli. 
Quel dcflcm avec - vous ; 

MERLIN. 

Lucile a CliJanîi 
, S'aimeront dans ce jour : c'cH uioi qui vous X% 
dis. 

- OBGON. 
BD^ tunoiUasbercécetufoisdumêine'coBtCt ' 
ARAMINTE. 
Si l'iiitmeur de Lucîlc à cbao^et eR fi piompie , 
^Ile refufera la main du Chevalier ; 
Pn.pcvt à Clidamis eiijcc cas la lier» 
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Pour moi, je le V£ux L:(;ii, & je piendrai pour 

gendre 
Celui que pour époux ma filtc VoN^ia prendre : 
Elle a le choix des deux. 

MERLIN, 

Malgré fes airs glacés. 
Mon Maître l'aimera plus que vous ne penfez. 
Mais )e le voisvtnr. Allez, laifTez-nioi faire. 
Toi , Ncrinc . va vite , & fonge à notre affaire. 



SCENE V. 

CLIDAMIS, MERLIN.. 
M E R L I N ^ f »r(. 

POur le rendre amoureux voici mon dernier 
rour. 
li ne faui qu'un moment pour prendre de l'a- 
mour. 
Si dans le piège adroii que je m'en vais lui tendre* 
Soncceuinc ilonnc pat,}afaisv(zu de me prendre. 
Je vous cheichoif , MorJîcut. 

CLIDAMIS. 

Qu'eft ce que tu lAe Tcuxt 
ER'CC poiff me tenir des diftours amiMtr«us I 
Je t'en ai iéji fait une défcnfe expiefle. 

Ce faquig 
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Ce Faquin vient touiours me parler de mattrclli:. 

Il faut qu'on l'sit payé f&rement pour cél^ : 

Il m'étourdit toujours de ces fadaîres^U. 

Mnis , fi iQ viens encor pour ibc parler de reojme » • 

Maraut , fous le bâton je te ùU rendre t'aDic. 

MERLIN. 
Monfieur, cela Tuffit, 

CLIDAMÏS. 

J'aime trop mon repos} 
Et l'amour entre nous n'ed bon que poui les fots. 

.MERLIN. 
Moniteur, c'eft fort bien dit. Parlons donc d'autrg 

choie. 
Vottcamile Galcon Auîourfhtii.fc propofe 
De réduire Lndle'j & prétend répoufèr. 

CLIDAMÏS. 
Parbleu > dans fon calcul il pouroït s'abulër. 
Lucile n'aime rien : elle ell trop raifonnable 
Pour donner de fes jours dans un foible fcmbla-; 

bic. 
L'amour' eïl à Ton coeut auflî fade qu*au mien. 
Mais qu'il s'en faHê aîmei, s'il peut .: .^cle veut 
bien. 

MERLIN. ' 
Bon , elle a le cceur pris pour un autre. 
CLIDAMÏS. 

Quel conte ! 
M E R LI n: 
Et Coa ait fier en ticat & pTéTcscpoiir &■> FontpWi 
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C L 1 D A M 1 s. s 

Ct d'oùfjais'-iu cela î. 

M E E L I N. . 

. D'elle • même; 

C L I D A M 1 S. 

Qà, toi? 
MERLIN. 
Ouï , nous avons, pwlé là - deffus dJe & moÙ 
Déjà fâ pitffion efi montée à L'extrêiue. 

CLID AMjlS.. , . . 
Et dis-moi , coimtMs - tu la pcrronne qu'elle 
^ .. t'iwe I, 
£fl - ce un homme bien faic f 

;:, .. ^>IERLlh(. ;: 

Oui , Ip mieux falf de coati 
GLIDAMIS 
Aimable t 

MERLIN 
-: ' -' ... Port aimabje, . 

C L I D A M I S. _ . 

Et quel efl il t ■ 
MfiRLli^, . 

Ç'cA rousl 
C L I-D A M I S. 
Umm f 

M E' RI. IN, ■-■■-■ 

CoRmc'nt, inara^it! Cl'tt la vérîié pure* 
CLIDAMIS. 
O&s - m iouienir ^e telle inipoAuEc f 
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MERLIN. 
Kicn [n'eft plus Tiai , Monfieui ; écoutez £cule« 

Elle m'a tait venir dans fon appartement f . 
Elle in'ii demandé d'abord de vos nouvelles ; 
Si vcHis étiez toujours aulG Froiil pour les belfes } 
Que c'écoit grand dommage , avec un ait de Cour, 
IXavolr un cotur faioucbc & lebclie à l'amCHir : 
Que vous étiez, bien falc , charmant, digne d'efiimc* 
Mais que l'indiâéience en vous écoit un crime : 
Que ce <)U'cUe en difoit ne laregardoît pa»; 
Mais ipic le lëïc entier en muimuroit tout bas : 
Qnc fgn coeut étoic froid coût autant que le v^-: 

tic; 
Que ç'étoit bien en l'ua, & c'étoit malenl'ao^ 

Qu'elle , elle avoii rsiiCon de blâmer les ainotira. 
Mais poor moi , dans lis yeux , comme dwu f9$ 

difcouis , 
Je voyojs clairement fa [«adïon nailTante , 
£t qu'elle n'était plus pour vous indifiéreats. 

C L I D A M I S. 
Je tic puis revenir tte mon étonnemenr. 
Mais , Merlin . c'i& tant pis pour elle aflur jmeiK, 
f e connoi's lit - delTi^S mon humeur naturelle ; 
Et je n'aurai j.iinais aucun retour pour elle. 
^e iBduiioI*, fi j'avoislc foibic de taîmcr. ' 
K.ij 
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MERLIN. 
Mon Dieu , ne jurez point : elle pent tous char- 

mer. 
SçBvez - tous qu'elle efi belle , 8c qu'elle eA trcj 
aimable ? 

C 1 1 D A M I S. 
Oh poiu aimable , non : elle cft a0ez palTable. 

MERLIN. 
Elleades yeuxparlans , vifs, biillans , pleins 4« 
■ feu. 

C L I D A M I S. 
Elle, les yeuxbriibns! elle les a fort peu. 

ME RLIN. 
Elle al'elprit divin, la laillpfort mignonne. 

CLIDAMIS. 
Je la trouve commune en toute la perfonne. 

MERLIN. 
Et'fe ferois bien fier à votre place, moi, 
Si j'avots i\\\ ranger un tel c<rur fous ma loi. 

CLIDAMIS. 
Mais ce que tJ me dis lA il bien véritable f 
Et-il'lïr qu'en cfet elle me trouve aimable I 

M fi RLIN. 
CoicBient , vous en doutez î 

CLIDAMIS. 

Parbleu, )e n'en noïs rien. 
.MERLIN. 
Av^cIle,.|oui voit, ayez ita entteùen . . ■ 
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Ah , tenez , p^r plailtr , il faut faire une chofe , 
D'un fl prompt chaagemenc pour apprendre la 

cault;> 
Je voudroU luî jouer un aflcz plaifant tour ; 
Je fcindrùi de feniit pour elle un peu d'amour;'. 
Je TÏendrois lui conter mille douceurs nouvelles , 
Et même i Ces geaoux j'en diroîs des plus belles* 
Lucile donnera d'abord dans le panneau. 
Et pour vous, jouilFant d'un triomphe H beau. 
Vous vous applaudirez dans le fond de votre ame 
D'avoir d'un cceut glacé fait un caur tout d» 

flamme; 
Et vous pourez en rire après tout à loifir. 

C L I D A M I S. 
Parbleu , je voudroii bien me donner ce plaiSr. 

MERLIN i fart. 
-Bon ! il donne dedans : c'eft ce que je demanda 

C I. I D A M I S. 
En vérité , Merlin , fa foiblefTe cH bien grande î 
Peut - on avoir fi peu de force dans rcfpric ? 
A fa place, pour moi, je mourrois de dépît. 
Oh parbleu , j'aurai bien plus At foin de ma gloîrft 
Mais pour mieui m'éclaiicit,jc veuxlui faire ac- 
croire 
Que de fes agr^mens mon coeur eft enchanté. 
Et par ce tout adroit fjavoir la vérité. 

El Ti»nt. 
(2ue dans le fond i)u coeur je raisme inoquci d'eUc { 
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Ali f U pkifante cbofe ! 

M E R L r >r.) 

Elle eft aflci nourcUc 
C 1. 1 D A M I S riant Mijatin. 
Ah paKjtmbleu, j'efi>eie en rite plus d'un jour-.. 
Viens , Merîin : allons voir , pom bien feindre l'a- 

Qud chemin , & quel ton â peu près il faui picn- 

MERLIN i piri. 
II e(ï dans le p anneau que je lui voolois tendrK 

De fon tôré Nerinc aura fait Ton devoir 

Mais al.ons jur^u'au boutj c'cft où je les tcuï 

TOÎÏ* 



SCENE VI. 

NERINE. MERLIN. 
M E R L I N, 

NErine vient,. Hj bien, comment va notre 
aftaire î 
Cat enffn ton fecours ici m'eft né eTaîrc. 

NERINE.'' 
J*ai fait tomber Lucile enfin dans mes fiiccsb 
£Uc Gfoic C;iddi^ls é^iis de k% attiaUs ; 
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Elle a fût là - delfus de grands cdats de rire. 
Hé bien, putfque j^i f^u fansdciletn le tédahe, 
3c veux, mVt-ellc dit, pour flatter fon amour ^ 
Affefler par plaîlir (Tavoîr quelque retour. 
Je viens de la lailTer. Elle rit , elle danfe , 
Et compore des aîrs fut fon indifférence. 
Je l'entends... Elle »a fc rendre 
MERLIN 
Et moi, je vais trouver mon Makre : .Sans adicK- 



SCENE VIL 

LUCILE, NERINE, 

L U C I L E m entrant cbanUg 

XN On, je- ne veux jamais aimer î 
L'amour fait trop vctfcr de larmM, 
Les plu! cruels tourn<en3 fiuvenr fes plus dont chai^^ 
mes. 

Coin-nent peur-on fc lalllêT enflammer î 

Non , je ne veux jam.us aimer. 

Je ris, je chante, je b.iine: 

Si tes aman; font lîrts , je Ans tncot plus iîne ; 

Jamais aucun ne fçaiiïa ine charmer. 

' Non , je ne veux jamais aimer. 

NERINE, 

Tws iiez> voi.»;;han[c£ : «ubliK-TOtu» Madame j 
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les maux de Cliditinis, & fa nouTcIle âamme f 

LUCILE.- 
Hé quoi , fans le voulaii , j'ai donc ;.f^ l'cn- 

flaminai ! 
Tu dis qu'il n'a pu v6lt mes attraits fans m'aimet? 

N E R I N E. 
Oui , Madame ; & vos yeux en ont toute la gloire. 

LUC ILE, 
Que je tens de plaîlîr d'une telle viâoSie ! 
Non que je veuille aimei ; mais c'«fl par ranicf* 

NEE 1 NE. 
Il f*ut que TOUS n'ayiez guifcs de charité, 
Clidamis fent pour vous la plus rive tcndiclTe , 
£t Ans vous il n'autqît jamais eu de foiblclTe ; 
Et TOUS voyez cela fans vous en attendrir 1 
Vous ne vous rendez point ! 

L U C I L E- 
' J'aimerois mieux mourir 
Et qu'eft -ce que l'amour ? Une pure felîe. 
Nerine. j'ai iàit vœu de n'aimer de ma vie. 
Tu dis que Clidamis doit venir en celiez 
De Ton nouvel amour me faire un tendre aveu : 
Je l'attends , & )e veux par une adrelîe extrême 
Le du^r , fie lui ^ite accroire que je l'aime. 
Il me croira peut -être; &faurai leplaifit' 
De me moquer a^iès de tut tout à loilir. 

NERINE. 
(2uoi, TOUS QioqucE encoi! ma foi , c'eft conTciencc. 
■LUCU£ 
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L U C I L E. 
J'en conviens: car enfin, je t'en&is confidence, 
,Si le Gîel m'avoit fait uncceurplfis animé , 
Il me fcmble , entre nous , <)iie je l'auroîs aîmé. 
Pout lc3 hommes tu (^ùs conibiea foite ed m» 

haine; 
Mais je vois celui-là tâns contfaintc Se fans peine. 
Jf l'cAinie piéme. 

N E R I N B. 

-Oui t 

L U C I L E, 

Mats je oc./iiicnc pas; 
N E R I N E. 
De reflime à l'amoui vous fi'avez plus qu'ui 

pas. 
Mais c'cft cec lioaame-i:! «ini f,a.tra bien vo»is 
plaUe. 

1 U C I L E; 
<Jui doBc-/ - ■ - -. 

N E R I N E. 
Le Cbe^alieC ie U Fanfaronniere. 



- '-'-■""S'': 



lit L'AMOUR VENGE', 



SCENE VIII. 

LUGILE, LE CHEVALIER, 

NERINE, 

LE CHEVALIER. 

BOn jour , la belle enfant , dites la bérité , 
Ma préftiice bsutbàrabirla libercc? 
Sandîj, c'eftppuclécaup^Ue bous allez bous lett, 

- dce. 
Botre mutin dé cœur bcuten baîn fe iéfendK t 
Il commence déjà très fort à s'ébranler. 
Et donc! ce petit cœur beot-il capituler? 
t>eraî-jc le bainqueut'dcIabelleLucileî , 

L'U C I LE. 
Monlîeur le Chevalier , en un mot comnie es 

mille, 
Votre méiite (ëul peut tous faire cftimer : 
Mais beaucoup moins qu^un autre il f^ura dé? 

charmer : 
Je TOUS en avertie. - ■■ 

LE CHEVALIER. 

Pourquoi feindre , Madame î 
}i connois dans les yeux lés moubcmens de l'ame î 
It d^ mon abpid bi(i>t ^é bous mettre en feu. 
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Xal dé botte iimmaii la parole 8c l'abcu. 
A ma poirenion mille femmes afpirent: 
Toutes beulencm'abotr, toutes bcâlent, roupirentt 
Je bous préfères tout : bous êtes mon trffoc , 
Er comme il la plus belle , i bous la pomme d'or^ 

L U C I L E. 
Quijffloî.' Je n'en veux point , vous diî-je. 
LE CHEVALIER. 

La ruféej 
Sa réponfe efl,ma foi , bien loin Aé la pcntèe. 

N E R I N £.. 

Voue croyez donc. Mon£eur, qu'on tous aime f 

LE CHEVALIER. 

Oui braiment) 
N E R I N E. 
El bien vous vous trompez t MonCtui » trè^ouij 

dément. 
Et l'on vcrroîi bien-tôt h fin de la nature. 
Si j'ctois feule au monde avec votre (îgurc. 

LE CHEVALIER. 
Ah fotte , tu ment bien. 

N E R I N E. 

Non , ma foi* 
LE CHEVALIER. 

Mais pourboui» 
La belle , je beuK être aujourd'hui botre epou«. 
Je crois qu'aj'ant tous deux une aOcz bonne grâce j 
Lij 
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Il ToTcira âé nous une alTez belle race. 
Bitcs , qu'en jienfei - bous ? 

I, U C I L E. 

Ah quel extravagant, 
LE CHEVALIER. 
Boiiî n^ réponde! rien,: qui né dit mot confeht; 
AilJcii. Je bais irouber botre mère j^raminte. 
Lui <tire qu'abec moi bous employez la feinte J 
Que n'ofant par fierté déclarer botte amour , 
Bous brûlez de m'aboir pour époux dès ce jour, 

I. U C I L E. 
Jt ne veux point de vous , encot un coup. 
LE CHEVAMER. 

Quel conte? 
]é bais faire dreflêc lé contrat àton compte; 
Car enfin bous m'aimez , je m'en aperçois bien* 
Jims diriez cent fois non , que ji n'en crpiroîg 
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SCENE IX. 

LUCI LE, NE R INE, : 
N E R I N E. 

CE fou poura gagner refprit de votre mère. 
Et peat'Ctie iro^^its après cfiez le Nouîce< 
t U C I L E. 
On ne forcera point mon inclination. 
Parlons de Clidamïs, & de là palTion. 
Qlioi ! cet indifTérent devient fcnlîble ? il m'ai. 

me ? 
Je n'en puis revenir. 

N E R I N E. 

On entre . . . C'eQ lui même. 
L U C I L E. 
Que je vais en lecret me bien moquer de lui. 



Liii 
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SCENE X. 

LUCItE, NERINE </'«»r^e'^« 
Theofre^ CLIDAMIS . MERLIN 

tU toHtrs côté. ^ 

M E R L I H has ifm MaUrr, ' 
T^ Oi» voulez doAc , MosImui , rire aux dé- 
■ peni ^autrui î 

CLIDAMISi fart. 
V veiu voit par plailîr tout ce qu'elle a dans l'ame, 
6^il cA rrai que l'amour fi fortement l'enOamine : 
Et j'en veni rire après dans le fond de mon cceur. 

M E R L I K i«. 
Dans Tes yeux inquiets on voit fa folle ardeur. 

L U C I L E J N*r««. 
Voie -tu Ton embarras I II veut parler, il ti'olèv 

CLIDAMISi pMTi. 
Parbleu , voyons comment elle prendra la choIé* 

M E R L I N *«J i fart. 
Allons , Moniteur, feignez d'être bien amoureuz' 

N B R I N E hM!i flirt. 
Vous , Madame * feignei de répondre à Ces feux. 
CLIDAMIS vtrmnt précifstamtnt 

Madame , quel bonheiu vous ptéfen:e à nu vue r 
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Quoi e'cft vous! Mais, û Qe!! que mon amc eft 

Que le ftu (te vos yeux , que tos divins appas 
Font naitre dan» mon coaar de diffécens combats! 
Que je fijii maiheuteux ! - 

. L U C I L E. 

Vous, maUieureiiï! 
CLIDAMJS. 

Madame > 
Si vous pouviez Iç avoir Je fecret ie mon ame . . . 
Mais ce font des tommens que je dois, rcnfci- 

L'amouï ne permet pai qu'on oie vous aime». 

LU CI LE. 
Coamcm I Que dites- TOUS r... Quoi, feroit-îl 

poffiUe 
QlK imn pftu do beautf y<na eût rendu fenSblc t 
Je n'olê me âaccer d'un bonheur fi pufvt* 

C L I D A M I S r/««. 
tlle donoc ^d»s , Mecliu. 

MERLIN., 

Oh.tÔut-i-fait. 
C LI D A M IS, 
L'aî-)e bien entendu ; Quoi > charmame Lucile « 
L'8CCJ« ftans votre couu me fëroît'il facile t 
Vous n'ofez , dîtes vous , tous flatcei du bon* 

hçur 
De me voir votre amant, de tcgnct dans mon cceuf 
L iiii 
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Que cet aveu me plaii dans votie belle bouche ! 
Sans vous toujouis mon cocuiauroit éti farouche: 
Vos yeux t'ont fçu toucher par leurs attraits puit^ 

farts , 
Et}e leuifçai bon gré des pl^lîrs que je knst 

N E R I N E i ;wrf. 
Madame , voyez -vous > Il gobe la pilule. 
ME Rtin ifarii CliUmis. 
Commuer toujours , puifqu'ellc eft fi crédule. 

, l, U C I L E Ti*nt. 
Cela nie diVërtit ; car il le prend fort bien. 
C L I D A M I S. ' "• 
Que dites-TODs , Madame ? 

L U C I L E. 

Hélàs ! je ne dis tico. 
Je tremble feulement que toutes vos paroles 
Ne foient , pour mon malheur, que des dS&OBià- 

frivoles. 
Peut-être p ai Icz-^toos d'amour (ans \t fentir, 
Clidaoïis , TOUS voulez ici vous divertir. 

CLIDAMIS aux gia*ax Je Lucili 

Moi , je féindrois d'aimer ! ah Ciel! qu'elle inju- 

■ftice t 
Quoi, voudroîï-je avec tous employer l'iTtifiCcî 
Faut - il vous le jurer , Madame , à vos genoux i 
Mon coeur n'aime , ne veut « n'idolâtre que 
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pen jure pat vos ycui , par ces yeuT adorables' 
Donc le moindre regaid faîc tant de miréraUes* - 

L U C I L E p,utnant.- 
Ah , NeriAe ! 

N B R I N £. 
Quoi donc ? 
L C I L E i ^trim. 

Je se l^ais où j'en foisnj 
Je TDuloÎ! le railler , je fens qac je ne puis. 

N E R I N E. 
H^ quoi , dans un marnent ce coeur n'cA plus 44 
glace I 

L (J G I L E MUi iiememi^i 
CKdatnU, le^ez-Toat... f abandonne la place. 
Un troidile aSteus m'agite ... Ah , Nerina , lûi*f 

Ciel ! faltoit-il le voit î 

N E R I N E. 

£Ue en tient» par nu Mj 
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SCENE XI. 

CLIDAMiiS, MERLIN. 

MERLIN riMt. 

AH <\tK Voiti , Monficat, dd beau fujet pour 

D'une telle roiblefTe , bé bien , qu'allex-roui dire t 
Kkz donc . . TOUS rêvez . . . vont ne tépandc^f 

'Ah t TOUS l'aimez. 

C LIE» AM IS. 
Mai , non t mais , MctIiii , Içais-tn bïeik 
IQuI bien l'examiner elle eft afTex aûnable< 

MERLIN. 
Ch pour aimable, noai cllff eft aSex paflable. 

C L I D A M I S. 
XDe a des y«us pnlans , ^ih , biillaie , plein* 
de fcii. 

MERLIN- 
£ile , les yeux brlllans ! cUe les a fort pcn; 

C L I D A M I S. 
Elle a Tefprit divin , la talle fore mignonne- 

M E"k L I K. 
Fi donc ! clic efi cornuumc en toute à perfontM. 



COMEDIE. ij» 

C L I D A M I S. 

As-tu bieit remarqué , Merlin , fon embarras > 

MERLIN. 
Et TOUS cHtes , Monlicur , quç tous ne l'aimex 
pas: 

CLIDAMIS, 



MERLIN. 

Fourquo! donc en faites -tous Téloge f 
Vous me croyez donc itupe » ou bien un Allcw 

broge i 
Et morbleu, voas l'aimez; & je m'en ^er^ot. 

CLIDAMIS. 
Ah , mon pauvre Merlin, je b crois comme toi^ 
En feignant à (es pîcJs une lîiicerc fljmine , 
L'amcjr adroIccm^Rt s'ell ^liffedans mon ame f 
Et ce I>îeu , dont je fnis la vIAimt aujourd'hui ^ 
Venge tous les mépris^iue je faHbisdelai. 

MERLIN. 
Je TOUS PaTois prédît; vous avez pu m'cntenilce ï 
Il ne fam en amour <ju'un moment pour fe (codrft 

CLIDAMIS. 
Quoi , Famour que j'éprouve eft l'eiïêi d'un mo> 

ment ! 
Xt pour ^rcroit de maus j'aime encor mon WvT 



iji L'AMÔUR VÊN^GÉ'. 

M E R L I N i fart. 
Ma Fol , je T^avois bien arec mon ftratagiSme 
Qu'ils l'aimcroicBt tous dcai. 

C L I D A M I S. 

Mon amour cil èitrlme; 
AUoni nou7er fa mère St mon oncle au plutôt , 
ilon cher Merlin ; je vais les prier comme il faitf 
D'accQcdei i mes vaui la charmante Lucile. 
Sans fa poReflion je ne fuîs plus tranquîle : 
Je mcuri lï nos parcnsnous rdparent tous dent. 
Ah, que par cet hymen je deviendroî? heureux ! 

1^ E R L I N. 
De Lucîle , Monfieur, je vois venii la miere 
Afec le CheTilier de la Fan&ionniete. . 

C 1 1 D A M I S. 
Comment rentretenit de mon nouvel amouc t 

MERLIN. 
f^aoA on aïtne , Moii£eiii , on ne lefic pas coiub 
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SCENE XII. 

ARAMINTE, LE CHEVALIER, 

' CI.IDAMIS, MERLIN, 

1 E C H E V A L I E R. 

/^ H, mon cher, té boilà; je brâlois dé t'ap- 

prendTC 
Que MaJame aujourd'hui m'a cholU pour Ton 
geodre. 

C^.1DAMIS fMrpà. 
Quoi , Madame , eft-il vrai .' Vous allez mariei 
V«tre adorable fille avec le Chevaliec .' 
ARAMINTE à Oidamn. 
la choIê cil léfolue , & d^ja le Notaire 
■ A dreflé le contrat pour lermîner l'affaire. 
J'avoJG promit LuctJe â yocie oncle pour vousf 
•Notre deâein étoit de vous VDÏr Ton époux : 
Je chcrchoit ivec joie une telle alliance ; 
Mais nen n'eft «omparable i votre indifiïreii^ > 
£t ma fille fur tout eft pour tous faijs appas. 
Je vois bien , Clidamis , qu'elle ne vous plaît pas^ 
Ce jour mêqie Merlin s'câ iâic Fort que Lucile 
^otiroit vous enflammer ; mais c'cA peine tnut^e.' 
^e ne veux point forcer les iq^^oation^ , 
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fit ma £Ue prendra nies léfbluiions. 
Votre oncle dclîroîc qu'elle fur votre Temme : 
Mais UQ autre cti ce jour a fçù toucher fon aoie; 
I^ fort le veut ainlî... Je tous i^iiFe ence Heu* 
f.t je m'en vais mtndei notre Notaire .... Adieu* 



SCENE xin. 

LE CHEVALIER, CLIDAMIS. 

MERLIN. 

CLIDAMIS. 

AH, Merlin, faut-U pcidre ainlî tout ce <] te 
fdlmc 1 
J'ai des tcçtations de me tuer inoi-in£niC> 

L E C H É V A LIER. 
Qu'as-tu î nt parles fcul , tu jur« dans tes dents. 
Sur ma bïâoite au mains lais -moi descompU- 
mens ; 
' Bois comme f ai lôuniis cette beauté féroce. 
Mé feras -tu l'honneur dé bcnic à ma nôcef 
Je t'y beux boir danfer 8c boire comme un ttoilt - 
Tu né mé réponds rien : cadcdis, cs-tu fou î 
Tu mé parcis aboir qucltjues toi» danc la tcte ; 
Apprcadt-lcs moi. 
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MERLIN. 

Monfieur , votre noce s'apprête : 
l^n Maicre a du chagrin , la;ff;i-nous un mo- 
ment. 

LE CHEVAtlER. 
Jinél* quitte point . Qii'eft-ce à di.e > comment J 
Es-Bi (achi , dis-mot , que jépoufe Lucile 1 

C L I D A M I S. 
Hc WlTei - moi , Monlieur. 

LE eiiEVALIER. fltrtmtnt. 

Ah, rien n'çft plus (aàlcg 
]é bouïlwffc, Monfîcur, avec votre airgrognardî 
Bous né métitiri pas que l'on y prenne part. 



SCENE XIV, 

CLIDAMIS, MERLIN, 
C L I D A M J S. 

MEHin, . . 

MERLIN, 

Mcnfietir. 
Ç 1 I D A M I S, 
Tu vois comme le fort m accole} 
; pH-mot, vit-on jaiudis amant pUis mirérablc i ^ 
A pp^oe de l'amjut je j^oute les doucairs , . ' ; 



ij6 L'AMOUR VENGE-, 

Qu'il me fait aufS-tât éprouver Tes rigueuri ; 
TouEccqueje cta^gnoîs, par un malheui étrange • 
lA'ume dat» ce jour. 

îrf E R L I N. 

Montieur , l'ainoJt fc venge* 
C L I D A M I S. 
filais crois - tu que Lucile aime le Chevalier } 
Pen(é$-tu que fî-cât elle ait pu m'oublicr l 
Qu'en (^ois-tuf dis donc. 

MERLIN. 

Moi 1 je crois qu'elle vous aime i 
Et TOUS pouvez I Monfîeur , le T^ avoir d'elle- même* 
leifoit à propos elle tourne Tes pas, 

C L I D A M I S. 
Parlons-lui pour fortif au f>Ju[ât d'embarras. 



SCENE XV. 

L V CiL E , C L I D A M I S , 
NERINE. MERLIN. 

t U C I L E i parti Ktrine. 

AH! pourquoi, m'^- tu ditqnejj'cn étçjg 
aimée .' 
7e Tens que maintenant mon âme en eA cbvmte : 
Ouifie i'aiine à mon tour, 

Clidauis; 
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CLIDAMIS. 

. Ah , Mcilin > cniendi - tu 1 
Elle rairae, «lit-elle :ah Ciel ! je fuis perdu. 

MER t I N 
Bon! Monfîcur, c'efl de tous qu'elle parle; 
CLIDAMIS. 

/h , Madame > 
Sut an foup^n cruel édaîrciiTez mon ame< 
L'on donoe au Chevaliec votre main en ce joiu : 
Il vous a f^u, dic-il,inrpiier dcl'amour. 
Quoi , ne leiois-je aimé de vous qu'en apparence ; 
Et m'auiicz-voui flatté d'une vaine efpérance ? 
Vous ne répondez point... nonmalbeuteA cer- 
tain • 

L U C I L H. 
Que vdQS impone i qui l'on deflîne ma main } 
Non, vous ne m'aimez pas ,& vous vous contiez 

faites : 
Je puis le piélûmcT , de l'humeui dont vois êtes* 

CLIDAMIS. 
C'eA plutâi vous. Madame, & je le vois fort 

bien , 
Qui feigniez de m'aimer lorfqu'tl n'en étoit neo. 

lU C I L E, 
Ah t ^cBt TOUS , Clidamist 

MERLIN. 

Ban , voîcî du grabuge; - 
M 
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N E R I N E y? minant tmtrt t»x itas. 
Sai votre différend il faut que je vous juge ; 
Je vais vous expliquer fi daiis4e fond du cœut 
Vous (ëntez l'un pour l'aucre une fînoere ardeur. 
J'ai fetvi fore long-temps un fameuï Alchîmifle y 
Et qui fur-tout é:oîc bon PhîlîononMfte : 
H m'a (buvent montré des règles de fon art ; 
Et je vais dans vos ycuï , avec un feul regard , 
S^aToirlî vous aïcz du penchant l'un pcmcrauCT& 
Ponnez«moi votre mam ; 8f vous , donnes 1^ fâ^ 
tre, 

L U C I t E rttintnf* m»iit. 
iAm , Ncrinc. • . 

N E a I N E. 
Mon Dïcu , faites ce <f ue je S, 
VouSrMonSem Cltdamîs, foyez aflex Iiardî 
Pouf bairet cett e main, lï votre cceurTadoie. 
Bon. . .Encor une fois. > . Foit bien. Saiftz encorrr 
U E K L I N. 
. Que DiaMe fais-tu donc >. Ah , pour le coup voîlài 
V" alTez plaHàiic art que l'on t'a montré lâi. 

N £- R I N E. 
TaI>-toi> Butor. . Voyou» un peu* Madcmoî* 

fclie. 
CoiBBient ! pcftc ! le feu dans ves ynn: étin«fle. 
. Que je vous voie anlTi , vtius. Ah , vous rougïâcx> 
£t vous avei touï deiudes ain ciabairafl&» 
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AUn > TOUS TOUS aimez tous deux i la folie. 

C L I D A M I S. 
Oui , je Paiaie , & )e veus l'aimer toute ma vie* 

L U C I L E. 
£t cet amour fera tout mes Tceui les plus doux. 

C t l DAM IS. 
Un autre cependant doit être votre ^ous ; 
Selle Lucit<,bd»fSçachcz. ()u< votre mcre 
Doit bicn-tât en ces lieux amener le Notaîrr. 

L U CIL E. 
Non , à d'autre qu'à tous je oe fêtai jaaaâ. 

C L I D A M I S. 
froBiettez «le moi donc, 

LUC IL E. 

Oui , je TOUS le piomee* 



Mij 
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SCENE DERNIERE. 

A.RAMINTE. ORGON, 
LUCILE. CL ID AMIS. 

LE CHEVALIER, NERINE-, 
MERLIN, LE NOTAIRE. 

LE N OT AI X.E ; 



choies. 
J'ai Iclon vos ïauhaîts iteSé toutes les cUufcs. 

O R G O N < ATSmmtt. 

Qji TOUS pieflb. Madame,. & pourquoi tomi 

■ - ■ . hltei î , . ■ ^: 

Dans un femblable hymen il foutplas conrulter. 

Mon Nercu conviendroit mieux i votre biniller 

Je^ A M *N T E. 
CtBt un îndiffctcdt qui n'aime jniiit ma fi 

L E è^'HE V^'ALI E R. 
Parbleu , qu'il raitntf.y^ll non; s'agit-ÏI éé cela) 
La belle enfant , boycz botre ^poui , lé boilâ. 
Bientôt b ous jouirez dé toute m»' pcrfônne. 
Elle en rjt dsm Ton ame . . ■ Ah, petite friponne 
Tu bandrois bien déjà uéunii dans tes biak 
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L U C I L E ^ 
Monfîeur , ces Tats difcours ne tne conrieiiiUBt 

pas. 
.Qui vous ! J'aimcrois mieux mille (ois être mot^ 

te , 
Que d'avoir pour époax tiii homme delà fortc.- 

A R A M I N T E. 
Quoi, Chevalier, tamât Ke m'avez -toiu ptl 

dit. 
Que TOUS aWc2 gagné ton coeur & fan eTprtt î 

LE CHEVALIER. 
SaDs doute. 

A K A M I N TE. 
Cependant vous l'entendez vous-méra'tff 
LE CHEVAIER. 
Elle dît toujours non ; Aa/s JB Ifaï qu'elle oiA-i 

"''* t U C I L E. 

S^achez plutâc^ Mod ew ; q^'ii. votre air iiiffi^ 

. fant 
Vous palTecez par tout pont On citiavag^nC. 

LE CH E V AHER. 
Quoi , des airs ntéptifïlns ! Boyez la ridicule* 
' Mafoi, dé.l'épouicr )é mé fptoîs fcrupule. . } 
Je la mets au delTous dé mes reflentinie^ s., 
Elle né connoît pas le mérite des gens. 
AHet d'aunes rans elle arpircRt à mé plaire.' 
Bous né mérïtÀ pas qifen (é maKC en cvlentj 
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Ah , qùé boih dea gcnt bien fots & bien conii» ! 

ftt perJenc leur fortune en né iné tenant plus. 

Jl ^tn vt , 
.•.,.,, C t I D A M I S. 

Heoreuxévenemcnt pour un cœiir pleinJe flammcf 
'Afii Madajne, appMne2,lerccret denos siAes: 
J*adore votre fille , & j'ofe me flatter 
-^ue £}n coeur pout époui toudra l^en m'accrp- 

' N'y çonfcitceE- viras p3s> adofable tncile f 
L U C I L E. 
Ça tel confencemcnt n'a tien Je dïfËcile ; 
Puifijuc mon coeur s'*ii feit uit bonheur trop ciiar. 
' manr, 

. A B .A M I N T E, 
-^Vtamksxl vmm nMtonnezf 

O R G O N. 
' _ ■ ■ Quef «oiiwan changement i 

A R A W I S T Sj 
t'agréabJe fuTprife ! Embralîe - moî , ma ÉUe. 

O S <î O N i Clidami,. 
Bfflbra^c-inoî , t«i : va , tn fors Je malTamilICf 

- A R A M I N T E. 

Comment, (îoBcoBt-ïb pu: changei frtôt dli»- 
nmir ï - 

M E R I. I N. 
Je VoHS l'c^Iiquerai : j'en fins le feul auteur, 

- ■... . A.R.A M,I N T E. , 
M«ui arviu i propgs aycc n^ùf le tj^çû»? 
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Encrons & raifonnens pour conclure l'aflfairci 

M fi K L I N, 
Bt qui ie tous mes foin: me récompenlëra î 

CUDAMIS l'in allant, © dû»' 
naiit la matn à \.ucilc. 
Ne t'embarrafle point « c'eft un foin qu'on aura. 

MERLIN i Ntriiu. 
Hé bien, dis -moi, Necine. en ferons-noas ds 

même t 
Déjà depuis long • temp» tu fgws kicir qt» je t'ai- 
me. 

N e R I N E. 
Tope , je le ytax bien. 

M E R t I N. 

Mon fou eft trop heureux 
MelCeurs, l'on Tient d'ofttir un exemple à vo» 

yemx: 
Vous voyez qtfoo Ct rend loTfcpie moins on f 

penfe. 
Ne vous vantez {amais de votre indiffirence. 
Pour moi > Mcflicurs, de vous je vais preadffB 

cngé. 
L'aHoui eA par mes foios triomphant & rengi. 
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RIVAUX, 

C M E' D J E. 
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MO N S I E U R 

MONSIEUR LE MARQUIS 
DE 

COURCILLON, 

(GOUVERNEUR DE LA PROVINCE 

DE TOURAINE- 



[iLL E z-, fi^n. oit:ffk!i 

Farttx. Mttft. Queiqai v 

Stiml des fréfins put dijri't d'il 

Vftut itri rictnmiffanit 
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E P I T R E, 

JUltl ;« Kt'frerrr im vmiiam COt/RCJttON, 

Qm fttt lUafirt Tmuttmh , 
Çfu ricUt il fm fans , la ^«ii«r 4t fon »«ni ^ 
. Qtu i'imirdfidai giiil ft v»ir dont tArméi , ^, 
Joint* ait jotii qu'il fuit voir peur l'érudiiha , 

Vous fraf^ta ^ai:nirittion, 
J>» ifKf^w nMi ardtur qu'on ait fume tr^itmmét , 
FiH it gttts font carmti de Mars iS d^Affilten, 

Miff <i0rct. lui doue vHrt Ou'jrâg* . 

Zt qiiun TtfjeÛntHx hommagt 
Vous fajft mnittr l'htftnenr de fis rigarii. 

tpr'l ^itf *""!! *r.e plat hllt g.'airf 
Qm Ht fmvTi un mortil quif[ait di toittti parrt 
Si tfWf<r n» fhêmjm fit Ttn^U 4i Mémtin t , 
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P RE' FACE. 

CETTE Comédie doit fa 
naiflànce à une Convet-, 
fation que j'eus cet HyveTjavec 
un de mes amis qui a beaucoup 
d'efprit 8c d'e'rudition. Lapre-. 
miere idée qu'il eut fur ce fii- 
jet m'en iït venir ujje jnfîniifi , 
d'autres que j'ai mis en aftion , 
ainfi qu'on le poura voir. Le 
fuçcès de cette pièce m'a faitd'au- 
»nt plus de plaifir que je n'a- 
yois ofe' m'en flatter. Mille cir- 

Niij 



PREFACE. 

confiances , attachées à la faï- 
lôn où elle a éié donnée , fem, 
bloient concourir pour l'étouffer 
dans Ion commencement ; mais 
par bonheur mon fujct s'efttrou- 
vé C nouveau & fi théâtral , 
que j'ai fiirmonté tous les obf- 
tacles qui s'élevoient contre moi. 
Un fijjet , quand il eft un peu 
traité^ efl feul capable de faire 
réuflir une Pièce : auflî ai - je 
obligation à mon ami de m'en 
avoir donné la première idée. 

Il eft inutile de répondre aux 
obje(5Uons que l'on m'a faites. 



PREFACE. ■ 

J'ai diverti avec aflèz dé no- 
bleflè tous les honnêtes gens ; 
c'e'toit l'unique but que je m'^ 
tois propofe'. 



NïiJ 
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. A CT E U K S. 

M.' PHILIDOR, Boucg»3» JcParit, 

qui s'cft eorichi au Palais» 

Wa.^ PHILIDOR,fifemme. 

ANGELIQUE. 

MERLIN, Valet de U Mairon , feiracie 
chez M. Philidor. 

LEMARaUISLifaoi, ,„ ,„., f,^ 

LE COMTE LilimoB , ( "' * ."'"' î°" 
* \ Capitamcf dam 

LE CHEVALIER ( 1= Bfgi"»™ ■!• 

LiCiuon , J '"*""• 

LA RONCE. Valet. 



t'A Scène efi à Paris, chez M. é" 

Mad, Philidor , dans r avant-cour 

dit Jardin de leur Mai/on, 
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LES 

TROIS 

FRERES 

RIVAUX. 

COMEDIE. 
SCENE PREMIERE. 

M£R U N /<«< , nrMT «■<■« B-m'fct it fa focBg 
finit npris l'vUTt, 
•1 s objcrsrari&ns,, tK^ bovtsg 
pleines d'or ! 
'^'un Valet cfl hcureiM chez Maw 
Jkur PbiUdor ! 
Tel qui Tcuc fpQurBi Angeli<{uo <> £Uc , 
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Vient imoi pour 'avoir accès dans la famille. 

J'en >i tiBviJBini pioduic trois tour à tour 

Qui veiiltm par i'hymen couronner Icui amouti 

Le premier a déjà tiré l'aveu du peie , 

Le fécond a tiré parole de la mere^ 

le dernier de la fille a tiré l'agrément : 

£t moi, de tous les trois j'ai tiré de l'argent. 

Le premier ell , je crois, MaTquts, le fécond Comte^ 

Et l'auire Chevalier Juâement , c'eft mon 

compte ) 
Capitaines tous trois , tous trois du même nom , 
£c tous crois iatroduics par moi dana la matfon. 
Mcnmanegcefl plaliâncs jefuce les trois frètes j 
Jrfaîs ma fol le cadet fait le mieuï fes aifaires. 
Comme il pajcalTez bien, f<c qu'il patoîtfoacéi, 
A la fille d'abord je l'ai droit adreS'é ; 
Aufli je le fers mieu^ que ne fcroit peflbnSc. 
Mon ctcur officicui elt â qui plus lui donne* 
Le non de tout ceci , c'ell tjue fans le f^ avoir « 
Epris du tnftae objet, tous trou penfent laTOÎi: : 
Car )'ai conduit ma barque avec uiit de fagelTs 
Qde chacun d'eux , de l'autre ignete la maitlofliL 
PcHc ! pour un tnaii la fille cil un iréfor ; 
Car fon pece au Palais a gagné des monts d'or* 
Elle , elle a pour la robe une invincible haine 
Et veut abfoluroeot un Epoui Capii^ùne . , , . 
Miiis ... je vois jutiement le plus jeune des tro». 
linaiclic doucement, & vient en tapineîs.... 



R ï V A U X-. If j 

C'ell quelque renJei - vous qui Jans ce lieu i'<ip. 

pelle . . w . 
Je ne me trompe point . . , . . Car j'aperçois la 

belle , 
Qui fcct de Ton côté pour le nifttie "tijet. 



SCENE II. 

ANGELIQ.UE, LE CHEVALIER 
LISIMON, MERLIN. 

MER LIN SDtaituuM. 

HE bien ! tiu'eft-cc ï approckci , Merlin eft 
du fciict. 
Vous le f^avez, je fuis touc propre aux confia 
(Icncef. 

f ïl! ft faluent ) 
Hé j mon Dieu , laiflaz-là toutes vos révérences; 

.,tE CHEVALIER 
Madame, quel bonheur de vous entretenir l 
Mon fort avec le vôtre eft-il préc à s'unir i 
Puis-je efpérer bien-tôt par un Joux hymetvic , 
Voie mi Fécicité jugement couronnée î 
Parlez , belle Angélique. 

ANGELIQUE. 

£fpére£,Lifîinoa, 
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Bt fjachez de mon cocui quelle eft l'in 

Si mon hymen vous plait , je veux vous facis- 

fairc , 
Et j'y vais diTporer & mon pete St ma mère. 
Dans la Robe ÎU vo^loient me cholfïr un Parii ; 
Mais c'cfl à i]uoi mon cccur n'a jamais confentï. 
lis Voudront bien enfin , on je fuis fort trompée , 
Peut ftconder mes vœu» prendre un gendre d'Epcc* 

MERLIN. 
Oui ,' Madame a raifon : ces Mcffieurs du Palais 
Avec leuf air grîï^rua (ôni des maris fi laids^ 
C'eft une nation impolie & grolfiere. 
Mais vive un Capitaine : h fa mîne guerrière i 
A ks difeouts polis , i (9n air conquérant , 
1) beauté la plus fiere en peu de jours Te rend. 
Pour moi, fi jVtois SUe , & (juc fcuâe des chat'. 

Ce ktoh i Monnet» que je rendroîs Its >rmt:i. 

LE CHEVALIER. 
Vraiment Moniteur Merlin tous êtes obligeant. 

M E R L I N i ftrt. 
£t là , là , Je t'en vais donner pour ton argent. 

LE CHEVALIER 
Ftanchement les Robin; enfoncés dans l'étude , 
En abordant le Sexe ont l'accueil un peu rude. 

MERLIN. 
Plaifant épciii, ma Toi, i|u'un époux à rabat ! 
CVt qu'afl-ce , dites-moi , que Daman l'Avocat ! 



Va Fdt , un Ignorant balayam la gran J-Salle ^ 
Qui par fa vanité croit que tien ne j^égtile , 
Qui de papiers tous blancs a loin d'emplir fp? 

fac ; 
Qui décide de tout & ab hoc St ab hac , 
Qui «'écoute parler , qui s'applaudit lui-même , 
Pindarifiint fes mois avec un foin ewième j 
Qui dans les eniic tiens tranche du bel efpiit , 
Qui lie tout le premier des foiifes qu'il dit , 
Qui rcfpeâc lui feul fa mine de poupée j 
Le matin cA en robe & le foît en ëpée ; 
f murdi , dilFipé , grand parleur j en un mot , 
Qui parrtout fait l'habJle , & par-toui n'eA qu'iU|| 
fot. 

A N G E L I QJJ ^. 
Uedin faîi des portraits, 

' MERLIN. 

Oh,c'cfl mon fort ^Madampj 
Vive , vive un guerrier pour une jeune fcnimt , 
^ TOUS ferez, heureux l'un & l'autre i jamais , 
Si l'hymen aujourd'hui peut lemflir vos fôuhaît;i 

LE CHEVALIER. 
Merlin, eft fore porté pour nom deux , ce mf 
fcmble. ■ 

MERLIN. 
JPous vous dcus ccpenilatit, i dire viaî > je tresn. 
■ bip. ■ ■ ■ ' ■ 
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ANGELIQUE. 
Tu treoibles ! pourquoi donc ? 

LE CHEVALIER. 

De grâce explique toi 
M E 8 I I N i p«rr. 
J'en vais cneor tirer de l'argent , fur ma fo-; 

ANGELIQUE. 
Qu^ dis - tu là f 

MERLIN. 

ANGELIQUE. 

Ah ! tiie nous de peinr, 
MERLIN. 
Vous TOii^ricz avoir un épou« Capitaine? 

ANGELIQUE. 
Hé bien, Merlin t 

MERLIN. 
Hc bitn, TOtre père atijourd'hiii 
Vnut Touï voit pleinement fatrsfaitc Je lui ; 
Sut certain Capitaine il a jette la vue , 
£l vous allsL dans peu , Madame , être pour* 

LE CHEVALIEH. 

Ali , Cid ! ;e fuis petdu. ' 

ANGE! I Q O E, 

Quel cruel contre - temps | 



t;o(,sl. 
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LE CHEVALIER. 
Que lérai-je î Ah ! Merlin , T»ilà ipa bourft 

Il Ëiut iouei ici quelque tout de a téie. 
MERLIN. 

Moi , prendre cncor de yous ! ali ! je fuis (roj^ 
hoancte. 

LE CHEVALIER. 
Pour réulTir en tout tu n'as qu'à dire un mot: 

MERLIN pTinant Carsent. 
Hélas ! il eft bien vrai , je az fuis pas trop Coti 

LE CHEVALIER. 
C'eft toi qui d^ns ces lieux voulus bien m'iniroij 

dujre , 
Par toi j'obtins le coeur p»ur qui le mien four 
pire: 

Achevé mon bonheur Car. dans cette m^i 

ftn ■ , 

Je fçaiî que de tout temps tu fiis le faâoton.' 

MERLIN. 
AU" , ie rends l'argent , fi dans cette jpurnée 
Je ne vous conduis pas tout droit i 1'- yra;:née|t' 
Je f^aurai bien lever toute difficulté ; 
Mais , que Madame agi&e aulB de foo càt^t 
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ANGELIQUE. 

^e TOUS chagrinez point, Lifîmon : )ç jais fai» 

Tout ce qiw ie pCHirai pour engager mon pcre. 

MERLIN. 

Si non, je ff aurai bien vod* fëcdr d'cmbana*. 

A N G E L I Q U E «n /«« «f/wt. 

Revenez dant une heure , alle^ , n'x mant^uef 
pai. 



RIVAUX. 



SCENE III. 

itnitrt iian^e. 
OîU donc Je l'argent cdcoi qne je laccrH 



V 



Jff fais nn magaiîn tfe bour&s dans ma pocbet 
Je ne croti pas qu'au monilc il foie dMjioieur, 
De Nouiie > de Juif, même de Procureur 
Qui porte aili louis d'or une plus tendre cf>iine. 
TîTcr â droite, i, gauche, cS ma ^taadc niaxi* 

me. 
Tout va l»eii îtfTqu'ici : mais & les ^z allés , 
En ce lieu par raalbeiH fê trouvent nez à nez ... 
L'un a l'aveu du pece , & l'autre de la mère : 
Chacun d'eux a caché fôn imour i Çon frère . . . • 
Slls rencontrent ici leur cadci Liâdaon . . . 
£c s'il* r^avçni enfin que je fuis uafdpon. 
Que j'ai tiré des trois arec etïronnecie , 
Ils ne manqueront pas de me prendre il panie . 
Ils fondront s'expliquer .... Que faite en ce cas 

■ là/ 
Un peu d'effiontetie ajuAera cela. 
M.ii; |c Tois les aînés . . , Ab > juRe ciel'! je trein- ' 

bk 

O 
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Qu^ls vont être ébahis de fc tfouiec enlèmblc ! • î 
KcHons: puir<)uc je viens de prendre mon partie 
Motblêu , ie n'en veux pas avoir le démenti. 



SCENE IV. 

LE MARQUIS Ll 51 M ON entrAnt 
par un côté dn Théâtre, LE COMTE 
L I S I M O N tnti/we par tautrt > 

\ M 'E R L I N. 

LE MARQUIS tISIMON p rrojam /f«/, 

EA ici la mairon de mon fuiur beau-pcre : 
iviens pour terminer avec lui nocre aâài' 



C'Efl 
.h 



LE COMTE LISIMON//fM;«tt/;i.;*,j?î 
Madamt Pîàlidor, qui connoù mon amour. 
Doit me donner ia fille , & conclure en ce jour. 

LE MARQUIS- /«T. 
Mcnlitur Philidor croit que je luis fiJs unique ; 
Ccft pour cela qu'îl veut me donner Angélique. 

LE C OMTE (J/mJ 
Sa m^e p^r bonheur m: croit feul de moQ 

Et penf* que je bùs i'nniijue Lirinjo. 
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LEMARQUISi fm. 
Le noin de Lifimon pçuc honorer fa fiUe» 

Le COlAT^Àfan. 
Mon nom feul peut me faîie cduci dans £i t»i 

MËRLI H ipart)^ toi. 
Ma foi , c'eft un honneur qu'aucun des deux 

n'aura , - 
Ou Merlin i h peine aujourdliui crèvera. 

tEMARQUIS. 
Mais faperfois Merlin. 

LE COMTE. 
C'cft Merlin, c'eft lui-mjme. 
tE MARQUIS. »fercn/am U Corne. 
O Ciel ! qui vois-je encor ! Ma lùrprilè cft cx> 

crème. 
Ell-ce une îlIuGon î le Comte dans ces lieux ! 

A E COMTE. 
Quel homme en cet inftant & piéicate i mes 

yeux l 
Ceâvous, Marquis, je croîs... 

LE MARQUIS. 
Comment f c'eft donc vous , Comte * 
M E R. L I N iM. 
tt&e ! Ht vont s'éclaircir : ce n'ell pu U mon 
compte. 
««■«» lui fait fbtfitms révénneu, 

Di] 
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L E -CO H T E. : 

Bon jour , Medin , bon joia ..... ^e ne fjnt ci : 
j'en iuU. < ' 

Mais je veux être fî inftruït de ce point , fî je pils^ 
Que faites tous ici i quclk câ^ catio avaniute l 

E. B M AK <iV t S. 
Mail de tous , bien plutât , que fdiii-M que j'au-* 

g'"«'- 
Vous n'êtes pas ici fans d'clTein fùcrmcnt ! 

M £ R L l N. 
"Hé McflÎMElt i-quvi ton cet -écUùiciflémciit f 

L E C O H Tfi. 
ïaû bù M«lin, mïs' toi. ..^. tS'itjfant ^e ]V 

m'explique , 
Je vioof « M lo^ yaur rij-meii d'Aogeli- 
quc. 

L E M A RQ Ul S. 

Et moi', j'y Tteof anfflî pour la même raifôn . • 

L E C O M T Em «/ers 
Quoi t morbleii . . . 

M E R t I N. 
Paîi, MvlKtuTE.... affa&czhmvfan; 
' ($ii«1 ««ne t préicndez^Toas Ëuix; jiit)4i ^^ ^f>^ 
telles j 
MelScuislcj Ofifing», di«W:«Kii4«nai»«)kak. 
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LE MARQUIS. 
Oîil morbleu, tais toi donc, PeAe foil du bu^ 
tor . . . . . 
ati Camtt, 
Je viens ici -maniU par Moniteur VtùliJor i ' 
Voilà ce qu'ii m'icric ; eu j'ai l'aveu du père* 

LE COMTE. 
Moi, j'ai .paKiUctHâac un bîKut delà mère. 

LE MARQUIS. 
Son perc pat Ta lettre à mes vxn la promet; 

L E C O M T B. 
fit la mère me fot^ auflî par Ion bîijec. 

LE MARQUIS /rfi» httrt de M. PhiUiof^ 

A M. iç Marquis £,ifimon, Capitair. 
■■ ne dans le Régiment de la 
Reine. 

'jT'Ams-moî tbenneitr, Manjïeur le M-^y^q^âs, 
**■ àe Vf Mi trouvir tamàt chez, moi : Je parlerai 
devons à mafemme'^ à ma fille ,&}enedoH' 
te pas que vous ne leur plaifiez. fort. Nt pA~ 
roipt. pas Sabord dans\lii maifon : prtmtneV 
vous èrt m'amndant dans les allées de mett 
jardin^ Je les y coHd^iir-aU'me & tanirti & 
et Jera là ^Ji fer4 la première intnvuf, . 
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lE COMTE lit l» litiTi di Madamt PiiliJtr. 

A. M, le Comte Lifimon , Capitai- 
ne dans le Remmène de la 
Reine, 

/^'£jî aulsur^hui , Mcnjîettr le Comte .que 
*-' je dois parler de vont k ma fille & it 
mon mdrl. Je vohs attends : noHS finirons ce 
jaKr mèiie , fi vans fiuhaitez, : comptez, fur ma 
parole. Trouvez^vom feuleiMnt dans mon jar- 
din , & m't attendez, : j'aurai foin de m'y 
rtndre avec mon mari & ma fille , ^ui , com- 
me je Vefpere , feront charmés I'h» & Ca^trg 
dt rhonneur de votre alliance. 

LE MARQUIS. 
Ciel! que me dîtcs-vousï 

L E C O M TE. 

Que venez - vous m'apprendre ' 
Vf E R L I N. 
Ahf quel galimatias! je n'y puis rien compren. 
dre. 

t E Ù ARCiV IS. iat i Merlin, 
hlitlsa , écouté ua mst ; tironfi-nous à l'écare^ 
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M B R L I N. 
Que voux plaie -il , Monfieur X 

LE MARQUIS hat i Utrlin. 

Comment , double pentlard i 
Pourquoi ne m'as-tu pas révèle ce myftete ï 

M E R L I N »^ «• HLarquii. 
D'honneur, je rignoiois, 

LE MARQUIS £>». 

S^ai^-tu qnc c'cft mon frère f 
MERLIN f»ifant Fétamt. 
Votre frère , MonHcui ! Ah, que m'apprenez^ 

vous ! 
Et qui diable à donc pâ l'întroJuire chez nous f 

LEMARQUIS. 
Moi , je te le demande. 

MERLIN. 
Ah î Monlîeur , je voua jure 
Que j'en lave mes niaios. VojeT. , quelle avaii^ 

Mais la fille eft pour vous , j'en ferois bien fèi^ 

Je m'en vais lui parler LaiUez-nous un mo^ 

LE COMTE i«* M^lin. 
Vraiment , Monfieur Merlin , j'ai fiijet de mo 
plaindre. 

MERLIN. 
De qui , Mon£cui ( 
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LE COMTE. 
De vousi 
MERLIN. 
( Moi . je n'ai rien à craindre. 

L E C O M T E («. 
Et vous en agiflicz cettaînemcnt fan inal. 
Vous deviez m'avertîr que j'avois un Rifal, 
Je vouj aTOiî payé , je pesfe , en galant homme* 

M Ë R L I K baf. 
Moi! je n'en f^oisrieii ,Au.la foudie nt'alToiii. 

me. 
Maii TOUS TOUS alarmez « je ne vois pas poui' 
' quoi. 
Angélique cft pour vous, v(ws dis-je , croycz- 

baut. 
Subrafléz-Tous .MeâîeHTSf fans cHurer de iihiitc, 

LE MARQUIS. 
Moi I i'époufc Angélique , Se. n'eo «eu» poia> 

démordre. 

LE Comte. 

Mw , je l'£poule.a(iâÎ4 .j'y fuis d^riniflé. 

L E M A R Q U I S. 
Parbleu , tous cédarez ^car je fuis Torre a\ni. 

L £ C O M T E. 
Oh! parbleu, nous verrons: fur leXzit ie iiiaf> 
trèfle 
fuit humble valet à vocie jdœii d'aîneffe- 

LE MARQUIS, 
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LE MARQUISn tttere. 

|c vaii, en attendant la fin de tout «ci» 
Ay jaidîn du beau-pere. 

I. F. C O M T E. 

Et moi , j'y rati auffi. 
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M E R L I N yî«/ . riant, 

J' En (ïiis quitte à la fîn-, m^ ce n'eft pa| Tan; 
peine. 
Bcfpirons u« moment , & reprenons haleinC' 
Un autre (e fêroît vingt fois déconcerté ; 
Mail danj le monde il hat fut tout £tic e^ 

frpnté. 
L'effroateiie en France eft un vice i la mode ; 
Rien de plus néccllvre , & rien de plus comni*, 

de. ' . 

Un parfait ei&onré ne doit rougir de rien ; 
Et c'eft là le grand art pouramallct ilu bien. 
I^( bommes de noi jours ont toute honte bue • 
^t de <|uel<)ue cAté qne je tourne la vue , 
Je ne vois dindigens que les fbti Tettueuç. 
Il faut un front d'airain potu dcveair faeureu^f. 
TaiTons-nous . . . J'apperçoii mon bon honme ip 

p 
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EncÊté du Marquis autaat qu'on le peut être, 
Il prétend lui «tonner Angcliqu» aujburd'hui ; 
Mais j'e>npéf herai bien qu'elle ne fbit pour lui. 



S C E N E V I. 

M- P H !• L I D O R ,- M E R I, î N , 

M. P H I L I D O R. 

A H! te ToiU , Merlin. 

MERLIN. 

Fort i Toire fetTice , 
Toujours i.iU pou» tou». 

M. P H I L I p O R, 

Va , je te rends juÛice ^ 
Tu m'as toujours paru la perle d» Valets. 
Je r^ais que connc tous tu prcniU mes ipicrcis , 
>lcme contre ma femme. 

.MERLIN." 

Elle eft infiipportiblr- 
M. P H I L 1 D O R. 
l'ôur fof , tu me parois un gvrfpn latibunablc. 
Car tu prcndjr o^on parti. 

MERLIN." 
., Moi! N'ai-JB pasrai&n? 
Ke^cs-YOKS pas, Mon/:eur,IeGhef iiel]l:mtiroa I 
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M. P H I* L I D Ô R. 
Sans doute, 

M É R L r S. 
V6t)î avea une cuccUenit tête'; 

Mais votre femme 

M. P H I t I D O R. 
FI ! ma femme cil une bête. 
Je Tiens pour lui parler de mon Gendre futur , 
Du Martjuis Lifîmon ;. mais. Merlin , je fui^ sûr *' 
Pour peu que nous voulions inHAer fut le nacre» 
Qu'auflî-târ elle va m'ui propofer un autre. 
Oh! je la connoii bien. 

MERLIN. 

Moi> je ij'cn doute pas. 
Votre femme , Moofieur ^ > l'elpric haut ik bas :' 
Elle «ut ignorer que cette loi fi' belle , 
Qui fait l'homme le maitre , eft la loi naturelle. 
Sa compkifance va comme un fliix & reflux,- 
Vous croyez la tenir ; vous ne la tenez plus, 
Pgut lû -tête , oh ! i»a f«i, ^'eft coût comme,!» 
I.u5ie, .-■■-- - 1 - , .', 

Qui tatcôt paroîi^l^ire * ^j^ paroïtfiriine. 
Quand vous lui parlez blanc , elli tous répond 

noir, "' ' ■ 

Et dit^ -lui b&'n jouV ,él(J foui dit bbh foir. 

■■' Xt. P a l'tî p OL. 
Ob! parWcu, noit'îelrA!^ j^ Ait choîit «fenoii 
GeadiCa, '■'' 
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^e Mar<iuÎ5 Lifîmon en ce lieu doit fé lenilrf. 
Je prétends que ma femme avec lui file doux ^ 
1 1 ^ue ma (îlle en f^Hè aujourd'hui fon époux. 
^ta n'Fft-ii point venu } 

)M E R L I N. 

N'eif l'oyez point en peiru i 
J^ Marquis Lilîmon au Jardin le promené. 

M. PH I L I p O R. 
pi) cs-V f'icn certain J 

'm p R L I N. 

Oui, je YicBs de le Toir. 
M. PH I L 1 D b R 
parbleu , Merlin , je (pis ravï de le fçavoir. 
Je veux tout au plutôt en parler i ma fcmme^ 
Va-c'çi) me la cherche^. 

'" ' ' Ij4 E R L I N. 

Mais fi la bonne pâme , 
Quaind yous lui parlerez du Marquis Li£mon , 
Avoir up Tendre en poche au(1i .de fa fa^ on ) 
\ M. PH IL I D OR. 

pKî'vraÎBient c'en de quoi je I9 cMÎs fort c?- 

e»'î'=' - . , . ■■ ■ " ' 

pyâ un efprit maliti. 

' • ^,-PH-I Ç..IPO ^. ' '.,. 

. C'pft iiD.efptit du diable* 
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M.PHtLIDOR. 

^Moi , je dis toujonre Qiâ^ 
MERLIN, 
illc Te fichcn. 

M. PHttiDOR. 
rta ferai léjouit 
MERLIN. 
Tebcz tODJourt bien ferme, l 

M. PHILIDORm c<J»t^ 

Oh! vd, Ta, lailTe fatrff. 
Cbmmem donc ! n'e(i - A [>as une f<Rt boiin^ »*, 

Taire I 
Le Marquis Lifiinon eft joli âvalîer.' 
Ma fille pour ^poux Toulèic tin Officier f 
Tous les Gens du Palais lui cauToieni k mi^ni' 

ne. 
l*our lui faire plaiiîf je piendi un Capitaines 
Je liiis Ar <fx'i ma fille auffi-t6c il plaira. 
Et puis ma femme après de quelqu'autre toU-* 

dra! 
Corbleu , nous allons voir. Fais ce que je dcfire « 
Va, cours , dis-kfi qits j'aî quelque choiera hi3 
dire. 

M E K L î N. 
Il n'en t& pas befoin : elle vient , je la TtAt 

M. P H I L I D Rv 
}t veux lui parler Iculi Merlin, éteigne toi» 
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SCENE VII. 

M. PHII.ffiX}R, Mad. PHILIDOR, 
MERLIN. 

M E R t I ^ iai .1 Mt4. ttilldr, 

Jv E CoittK tilimon , *otre prctenifu gendre , 
SA dans votre J^trdin > Mad;)i>V=j ^ ^^■'^ auen> 
drc. 

Mat P HILI DO B. 
Je viens à ce rajec parler à mon époux. 
Je te fuig obligée: adieu, va, laiflë Dour. 
M. PHJLI130I) 
i«. 
VofUit, rfacbAD* ns pen tu» a ^'ci|e J dans 

i'jtOM. 
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SCENE VIII. 

M. PHJLIDiCMl , Mad. PHÏLIDOi , 

Mad. PHILIDOR tntf^um'mt, 
XX E* bien > mon cher époa^. 

M. PJUJ LID ORjSfr /«m?««t«. 
)Hé bien, nu.chcM feragw. 
Mad. P H t L I D O R. 
Foui toui «Dtntwir vous ne voyez ic'. 

M. F H I i J D O R. 
Podi le même lîifet vout m'y voyez auOî. 

Uad. P H I L I O O R. 
Au noitu je tou JCinunie iin peu de celllpU^' 
iïitice. 

M. PH I L ID OR. 
£oit, mais je wui âuflï de Ja -cottelponiance. 

Mad. f H IL I P p JU 
N'en ai-je p» toujours? 

M. P H I L l :D R. 

blon pas ai4C escèt. 
M4<I. p H I L I D O .R. 
N'allez- vo^s pudâja pi'jofemet va [wocès! - 
C'cA vous qiM çpqiniisacw toi^ours i.faiie n* 



piiij 
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M. PHIUDOR. - 

Ma foi, TOUS êccs vous un vrai tioublc-m^ge ^ 
^Mais , brifoos li defilu : nm venons ncms par 
ler i 
Tâchons et commencer par ne fwint qucrcUerir 
N ocre fille Angélique il ptélênt eft nubile : 
Vous l^avcz qu'en maris elle eft fon dîffidle. 
J*aî voulu lui donner plulîeuri gens du Palaîsi 
Ils font ii«p attachés , dii-elle i à lexn ptocès. 
Bref, elle a pour b Robe une mortelle haine ; 
£t j'ai £aii chois poui elle cnEa d'un Cipitairtcw 

C'eft : 

Mad. P H I L I D O R. 
Je TOUS interroBipE tout d'abord fui ce psînl 
8a mefe à cet hymen ne coofëntira point, 

M. P H I L I D O R. 
Ptfiinpioi donc, s'il TOUS plaît I £t quel bni sft 
le vAtief 

Car enfin 

Mad. P H I L I D O R. 
Mon but eft qu'elle eji épottlè un auttc; 
J'ai fon affaire. 

M. P H I L I D O R M M/«r(. 

Hé bien ! N'avois-je pas bien dit I 
Vcntrcbleu , pefte foit de Totie chien d'clpiic. 

Mad. P H I L I D O R. 
Mais y Monfieut mon maiî > d'un ion pins bas > 
pour caufe> 
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iA. P H L I I D O R. 

Coraftient donc ! il fufiit que je veuille ho* 

cholë t 
Pour que vous touHcx l'aiRtc. 

Mad. P H I L I D O R. 

Ob { je veux la r'aifon. 
L'jpoux que je lui donne eft on joli garfon i 
Méine il cfl Cipîtiinc, 

M. P H I L 1 D R. 

Ab! j'enrage ...4 Madame z 
Je Tout fem bieïiTdr que vout êtes ma feitf^ 
nie. 

Mad. PHILIDOR. 
Et par oâ , s'il veut plaie f 

M. ï'hii.iûoiL 

Par où . j . * Suffit : je vein 
Qoe ma fille aujotrd'baî cohde&éndc à tml' 
rornx. 

Mad. P H I L I O O R. 
'e prjicadt qu'Angélique à moi lèule obiiflê>- 

M. P H I L I O R. 
Selon ma yolonté j'emenils moi qo'ellc n^fSeï 

MaJ. PHÏLiDOft. 
Elle doit le ronmettrc dvengl^cnt Â moi « 
Ht de nul autre après ne recevoir Ja loii 

M. P H I L'I D O K. 
£t p^ quelle taifoii ? ' 
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17» LES TROIS FRERES 
M»d. P H I L I D O R. 

Ccft que je fuis Ta mau 
M. P H l L I D R. 
Et (noi donc , t'il foat plaît , ne fuîs-je pai Toiir 
père ( 

Mad. P H I I. I D O R. 
quand vous ie Ceiïez! Voyet,beïletiiCoti 
M. P H I t I D O R. 
Je m'en moque : {"«uraî pour gendre Lilîmon. 

Mad. P H I ^ I ,D O ^. 
IJ(îmon,dirc:--«'oiuf LifimoR Opit»;!^/ 

M. f iH IiLI D Ôk. 
Oui* 

H>^ i>HJI.JD O S. 

JDe .quel Régiment t 
U, Pu IX IPO R. 

De celui éc la Re&M< 
Mad. P H I L I D O R. 
Tmk <le bon Î 

VL P H I L I D O.Jt 

Tout de bon. 
Mad. P H I L I D O R. 

Et vite < embralToRf-noiir. 
All*iu, ^ifons II pais, mon cher petit EpouX. 

M. P H I L I D O R. 
D^od Tient donc tout à coup un excès de teodrcflë 
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<3ue Ton patdoimetoit â peine it la maîtrcfle t 

Mad P H I L I D O R. 
L'Epoui <]uc }e ifefiifK à ma fille aujourd'hui » 
C'«R Lilîinorl. 

M. P rï I L I D 0«. 
Comment ! Lîlïinan ! 
Uad. P H I L I D O R. 

Oui , c'cft Igy 
ti puifquc nous voulons t»iu deux le mèni* 

gendre , 
A votre Tolomé je fifts prête à me rendre. 

M. P H I L J D O ^. 
Voyez le grand effort ! Maie je fuii tptic troubli. 
Quoi t MonGeur Lifimom von; a déjà parlé t 

Mad. P U J L I D O A. 
Oh, vrumcDt j'ai tah [dut; ma parole cftdoiu 

De finir de ma fille avec lui l'hyménée. 

M.PHÏLIDOR. 
De moi fur cet article il a parole auHî. 
Je Yous dirai bien plus , Lifîinon eft ici, 
Ma^, PHJLIDOR. 
Je le fjais bien. 

M. PHILIDOR 
Comment r 
Mad 'P H I L J D O -R. 
}f le 1^ bien , tous dû - j% 
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Mi PHILIDORi fên.- 
vouante (^vcz ! Voici quelque nouTuu veitigÂ 

Mad. P H 1 L I D O R. 
Aur iKon billet il s'efi tendu dans le jardin: 
Il a refu , v«us dii-jc ; ua bîltet de nu mùo ,' 
Par lequel en deux meti je lai, mande 9c propofc' 
De venir au jardin jpoui terminer la chol!è< 

H. PHILIDOÏÏ riaat. 
Je vous en livre autant. Le cas eH (îngulîcr ; 
Je iï'ai jamaif iieà va de plus particulier. 
Me nous trompons -nous point/ Ùctt peut-éne' 

uri autre honinie. 
£ft-Cc bien til^mon ! 

Mad. P H I i L r D O R. 

C'cff ainA qu'on le noinmev 
M. P H I L I D O A. 
^Vn gardon fon bien fait / 

Mad: P ri IL I DO R. 

Oui vraiment, fait au toM j 
U. p H ï L 1 D o R. 
'Affez beau de vifagc. 

. kad. p k ï L I d O K. 

Ah ! beau comme le JAilf. 
M. P H I t ï D Ô R. 
Capitaine .' 

Mid. PPHILIDOR. 

Oui t vous dis - je> 

M. P H I L I D O Ri 

Ail! m» foi^c'cA luî-iDcmci 



RIVAUX. itr 

Ma<L P H I L I D O R. 

JSfi doutez •TOUS / 

Jtf. PHI J. I DDR. 
Moi ? Non : maU c'eft un vrai problème. 
Mad. P H 1 L I D O R. 
^ous allîoQE ouetcUcr ; cai nçi plus grands d^ 

bits 
Vieoncnt Eiute (burent de ne i^f ntentjrc pas. 

M. P H l L ID O R^ 
Hi i La choie à prirent ^*eft paf tKÇt bicip 
claire. 

M^a. p H I L I D o s. 
Il faut i notre fille apprendre ce myôere. 
Puirqu'clle hait i fott^us les gens du Palais ^ 
Ltlîaion (rfemement doit remplir lëi fouhaits. 

M. P H I L I D O R. 
^ans donte, & ^e prétends que TaSaire fç iâ£^ 
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SCENE IX. 

M. PHILIDOR, Matt PHILIDORo 
A N G E L I Q0 È; ' 

ANGELIQUE. 

MOnPcre , i vos g«i9ux , je demiiide' unr' 
grâce. 
H. PHU- 1 DOR. 
Comment donc » 

A NG E l I Q U E, 
Ah! inonp«ret auiiez*Tousbtenlec<xur 
Pc tohIoïc iu'jàixti'iiii càiAt tout mon mal- 
4'tur. 

M. PH I II DOR. 
fa Toîci bien d'un autre: 8c que veux-tu donc 
dire! 

Mad. PHV'i'l b d R. 

Mais vraiment fon'idifcbiirs commence à m'icr 
terdire. 

ANGEL;IQUE. 

Vous voulez , Ht Meriis , tou deux me m*- 

riet ; 
Et je viens tout exprès ici pour vous ptîec 
Pe ne me ppint Ëaicci au ueud d« nariji^. 



RIVAUX. isj 

Mad. PHILIDOR. 
Ali } le cas efi nouveau , qa'ane fille â votre âge 
Ait pour l'diat de femme itnc S grande hçrieur y 
Des Gllce de Vuh c'ed l'unique fureur; 
Et leur efprit feroît Btfa^é de folid » 
S'il leur fflloit reAoi filles routa leur rie' 

ANGELIQUE. 
Mais , mon delTem n'efl pas de rcft'er fille • .,ii' 

Un jeune csralier m'a trouré dei appas 

Et je viens vous prier de rençnccr au vôtre ,.,r 
Et de m'en accordeten même temps un autrç. 

M. P H I L I D O R. 
Je ne m'attendais pas à ce p^tlt détour. 
Or ^ , Made^sîrdle , en dépïi de l'amour , 
A votre meie, à Mol, j'cnKt)dS'qu'on''obu.k. 

■■■■ A NG ELI-Qs^UE. 
Quoi! vous feiice ^ mon ipeip , auKur de mfA 
Supplice. 

M. P H I H" P O R. 
Ceci n'efl pas mMvaiA Quoi >- quMd un cou. 

du~ fort 
^et yotrcmere & moi parfaïK^hêht^tfàecoVdH ' - 
( Ce quin'amvepasdïutffois'au pius-l'annéc ) 
Voiiïfeïiltfïous «Miipret uH prbjet d'hyménée! 
Mais quel «ft ca nligiio)) t «é jili jK^fenceau', 
Dow ïoui ayez coeffé votre pcKr wr««É»tI i ■- 1 
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Mad. P H I L I p O R. 
Je le jagcrois bien, c'cft quelque petit- maître^ 

ANGELIQUE. 
Ofa f non, il çtt fcn(t tout autant qu'on pcnc 
^'cttc. 

M. PHILIDOR. 
Mais enfio , qwl faotnrac cA-cc 1 Ell-ce un hom* 
ne de nom | 

ANÇELIQUg. 
Ceft , puifqu'îl le faut dire .... un notnnac Liilr 
mon. 

M. PHILIDOR. 
ItfimoQ , ils - tu pas > Quoi , c'cft chofë ccitaine f 

ANGELIQUE. ■ 
Oui , aion pcre. 

H. PHILIDOR. 

Et qu'eft.iit 
ANCBLIQUE, 

Mais , il c'ft Capitaine 
'Ai$ Ré^ùnent , £t on ^ de la Reine ..... Poui^ 

Paroiffex - tous fiirpris i Vouf riez. . . • 

O^ , ma foi , 
J« p'y p«9i plus tcntr. 

A N p.E L J Q P E. 

Quoi ! ypm auffi , ma acre >^ 
Mad. P H 1 1 L O O R. 
U MSm tau ! 

AN(SLIQUB. 
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A N G ELI QUE. 

De grâce < explique^ ce myRett. 
M. PHILIDOK, riant («w/oMrf 
Celui que nous t'avons deûini pour épous « 
CcSt UBmon tui-métOe' 

ANGELIQUE, 

Ah! que m'apprenez-Toui! 
M. P H I L i D Ô R. 
Faiblcu , de LiGmon j'admire la CigeSet 
Quelle difcrftion! quelle 4élicatcfic ! 
De prendre de nous trois en fccret l'agrémcoff 
FeAe ! ce garjon-ti promet tnfiaiiACnI< 

ANGE LIQUE. 
Le patiTre Chevalier va donc être bi^ niA, 

Mad. P M I t f D O R. 
Ckevalier , dites-vous r oh ! ne vous en diji^Si 
Vous ferez bien Cointeflc. 

U. P H I L ï D O K. 

Elle ComteOe î bon I 
ËUe fera Marquife , 6t je vous en répons. 
Liiîmon cft Marquis. 

Mad P H I L I D O R. 

Non , vraiiitent , il eft Comte. 
'ANGELIQUE. 
jNon , il elï Chevalier. 

U. P H I L 1 D O R. 

Hé ! quel pelle t^c conte. 
U efi MaïqaUiTOUs dis^c , & Matquis uès Marquît 

a 
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Et tous les Lifimon |c ^nt de père en S!u 

MÛJ. P H J J. I » O R. 
Et moi ( Monlïeui , & moi > je fbuiieas le co»- 
traÎTC. 

M. P H I tlO O R- 
Bpn, encor une fois mettons-nous en colère. 
Mad. P H I L I D O R. 

Vous m'y forcez toujours car tenez, fra»- 

chcmenc . . . 

M. P H î L î D O R. 
Ne f^auriez-vous -parler qu'avec emportement î 
£ntie-nonSj )Mis 4>rcours ii)at pleins de péti> 
iwce, 

^ad, ph;i.jdor. 

£| les T^tra t Moniteur , l«nt pleins d'exti^ii^ 
gancr. 

M. P K I L ï p O R, 
le comptimeiK «ft iausr Mxs faut -H nous' 13- 

ohert 
Cefi me bagatelle ; emvofosi-fe -dhetslirr. 
N'eA-tl pu au Jardin/ 

MhL PH f LIOOR. 

^ns doute il y doit être* 
Moos n'aren* qn'l parler , d'abord > ii ra paroîarcr 

Vvfaia h Ctmtt qui vient, 
ftlais je k vois leviM. 
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SCENE X. 

M. PHILIDOR. Mai PHILIDOR . 
LE MARQUIS LISIM 
LE COMTE Lî Sî M ON. 
ANGELIQUE. 

M, P H IX I D O.R v^ami.h ii»f»it. 

JUftentent, ctoîcî. 
Mai, PHILIDOR ;«»*« U Cmtt 
far U main, 
■ TencE, e'eft cdlui-Ià. 

M. PHI t I D R prtfiMM h iiarquit. 
Non , Doa , c'e'l c^tiù-^:!^ 
H.nd. P H I L I D O ÏU 
Cclt celui -^i -y^vs 4i»4e. 

M. P H I L I p P R. 
Hé! mon Dieu! non, m; (cinniffi 
Mad. P aii J p ,0 S « C*mtt, 
JMoafieur , n'f tes-yoi» pas LiUrnon. 
LE COMTE. 

Ouï , Mailante. 
MaJ. {» H 1 ï. ï D O R. 
U , VIffftfeur mon oud , n'arois - je yv raifon I 
Qij 
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M. PHILIDORm MgT^is. 
N'eft-ce pts TOUS, Monfîciu « qu'on nomne Lî* 
jîoion i 

LE MAR(2UIS. 
Oui , Monlîeut. 

ANGELIQUE »«, 
JdAc Ciel ! ma futprilâ eA enrcme, 
M. P H I L I B OR M M»qms. 
Capitaine l 

LE MARQUIS. 
Oui , Monficur. 
Mad, F H I L I D O R m Cmmt. 

Et TOIUt 

L B COMTE. 

£c moi de mcine< 
M. P H I L I D O R. 
Comment! deui Ufimonl maî(,ic a'y connoi* 
rien. 

Mad. PHILIDOR. 

Pour moi , je n'en connoti point d'autre que I« 

mien, ' ' 

M. PHttIDOK. 

M<M ( je CEOÙ qtu le mîen eA le fcul véritable a 

je m*/ tiens. 

A N G E L I Q_U E tn. 
Tout ceci me pareit indOyatdér 
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LE MARQUIS. 
Monfieur, ferpcrc ait vousj touï ffavcï nwa 
amour. 

M- P H I L J D O R. 
Oui, MooCcui, TOUS auiez ma fille, tt dis te 
)Dur. 

Le COMTEi MaJmT!* PhUtU 
Vont IjaTCZ non ardeur ; fcfpeie ea voui , Ma* 
dame. 

M. PHILIDOR. 
Comptez fïii moi. Monteur ; ma fille cft T0tf4 
femme. 

M. P H I H D O R. 
Angélique. 

ANGELIQUE* 
Mon [)ere. 
M. P HI t I DOR. 

A quoi réves-tu â | 
Td le coAnois & bien ; explique-nous cela. 
Lequel cfl Lilîinon ) Eft-cc l'un? EA- ce l'aH; 

tte i. 
Pade , cft-ce le mîeff { 

ANGELIQUE. 

Non. 

Mad. P H I L 1 D O R, 

C'efi le mien. 

ANGELIQUE. 

Ni le ■vém. 
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LE MARQUIS. 
Comment! Mademoifcne , ai je l'aîi iinpolleur'f 
Won nom cft Lîlîmon , j« fuis homme d'hoa- 

LE COMTE. 
temtKz.m6t ie dite ici la même chofc : 
Que LiiîmoD n'en pas un nom que je Tuppolë* 

M. P H I L I D O R. 
"l-equcl croire des deux i par ma Toî ,je ne Ifaii* 

Mais vous nTe convenez , Moniteurs , 8t c cft alTez' 
A mes commandeincRs ma lîlic va fe rendre. 
Madv P H I L j; D O a ^la>ii i» Ctmtt. 
Et moi , )e prétends moi , (]ue Moiifîcur foit mon 
gendre. 

M. P H I L I D O R i/* fimm*, 
Cefti V^s à cédi.'t:)e ie vcuiC|CDjinmot. 
Vous n'êtes qu'une femme. 

Mad. P H I L I D O R, 

Et TOUS n'êtes qu'un fot^ 

ANOEtlQUE, 
m! mon Père, en faut-il venir .aut invcâives f 

M^ PHILIDOR» coltn. 
Quoi donci dérogerai je â m^s prérogatives T 
Vous dépendez de moi ; je fuis perc & mari i 
D'elle comme de vous je veui être obéi* 

LE M A R Q W I S, 
Ml M^BlIeui,., , 
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l E COMTE. 

Ah 1 MatUne . . . 
ANGELIQUE. 

HÉ ! n» mcte y ée gran ,. 
TÂcbez qu'arec douceur cette affaire fc palTc 

Mai. PHILlDOJft. 
Votre père me joue un tour de fa façon. 
Je gage qne le lîen eft un faui Lilimon, 

M. P H I L I p O R. 
Moi l Je me ferviro» d'un pareil Aratagfine t 
Je n'en fuiï pas capable. 
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SCENE XI. 

M. & Mai PHILIDOR , LE MAR- 
QUIS , LE COMTE . LE CrfeVA- 
LIER LISÏMON . ANGELIQUE. 
ANGEIIQUE. 

Xm. E ! le voici iai-inéme< 
M. P H I L I D O R. 
£( qui Jonc i 

ANGELIQUE. 

Lifiinon. 
M. P H I L ï d O R. 

Qui ! ccfui que je voi J 
Jt tu r^ais où j'en fuis^ 

Mid. P H I L I DOR. 
Ni moi . . . 
LE MARqOIS. MjaniltCbtvtlin'^ 

L E C O M T E ■vùfimt U Cbtviim 
Ni m»i. 
LE CHEVALIER LiSIMON. 
te Marquis & le Comte .' O fcncontre imprévue t 
De tout ce que je vois mon ame efl confondue. 

i M. FkiliJor. 
Ah ! Monlleui , paidonnez à mon éionncment , 
Dein 
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Dffui rivauï , je le vois, traverftni un Amant. 
tintant m'allicr avec votre fciuille , 
Je vous ïenojs ici demander votre lîllf. 

M. P H r L 1 D O R. 
Oh ! ma foi , c'en cil trop : trois époux à la Tois ! 
Piétcndczvouï , Mdlicuyi , ïépoufet tous les 
Koisî 

Mad. P H I L I D O R. 
La chofè airurément ne paraît pas faifaUe. 

M P H I L I D O R. 
Mais, (^i diantre de vous eft Jonc le véritable f 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 
C'eft moi , MonCeuc- 

M 1' H I L t D O R. 
Coinmeot! cous les tiois!oh ! parbleu, 
A la lïn je croirai que ceci n'cft qu'un jeu. 

LECHBVAtlER. 
Monfîeur, puir<]u'il«ousfaut-diuoilcrce inyAeK, 
Des aines Lîfimonje fuis le jeune -frère ; 
Nous fccvons tous les t^ols au même Régiment ; 
Nous nous trouvons chez vous , je ne f^is pas 



Ils fonttrès étonnés; cjuaniâ m»f , }e voof jufe - 
Que je fuistont cooime eiiifurpris-tle l'avaacure. 

M. P H li. I DOR. 
Pui(>|uc TOUS m'affurez' que la^bofe eA aînd. 
Je me trouve à prélênt un peu plus éclairci. 
Mais, par .quel cas foftuît vous ueuveï-TOus en- 
remble t R 
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LS MAR(jUlS. 
Sans doute c'eft rarnaur ^ui tous trois nous rdlTcm' 

ble. 
Quai)C à moi , Merlin Ictil m'a produit ptcs de 
vous. 

t E COMTE. 
Quoi , Merlin / ah , le tiaitre ! ii mouna Ions ma 

coups. 
C'cA lui qui m'a donné l'accès pris de Maddme, 

LE CHEVALIER. 
Ahiqu'cntends-jelainlî donciltrahilToit ma Ena, 

me. 
Il m'a comme vous deux produit dans la mailbn , 
' II m'a deux fois tîté de l'argent. 

M. P H I L I D O R. 

Le Tripot)! 
L E C O M T E. 
Xea'fiûs pour mon argent comme v^us.pour {e 
YÔtrç .... 

LE MARQUIS 
Unousadoacdupéj tous trois l'unaprçt l'autre., • 
tfLMs vous iiV avez promis votre £Ue, Monlf.;ur] 
£t de vous lûr ce point j'» parole d'honneur. 

M. P H 1 t I y O .R. 
Oh ! je Toiu la tieç fiai, 

l * C O M T E, 

Pat parole autlieniJque , 
Midame^m'a provii) la cam.ioaiue Angcliquft, 
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Mad. P H I L 1 D O R. 
Ne Craignez rien, Monlîeiir.voLiî ferez Ton époux. 

LE CHEVALIER 
Belle Angélique, hélas ! je n'éfpcre ()u'cn vous. 

ANGELIQUE. 
Ah! tant c[ue 'le mon craiitje Teraî la itiaîtrefTe, 
Vou» pouvez» Chevalier, compter fiir ma rcn- 
dreffe. 

M. P H I L I Û O R. 
Cefl ce qu'il faudra voir. 
^£U Mad. P H I L I D O R. 

Mais que vent ce viilei l 

SCENE XII. 

M.PHILIDOR,MiaPHILIDOR, 

ANGELIQUE , LES TROIS 

LISIMON, LARONCE. 

LA KS N C E. 

Adame, on m'a charge de Tout rendre v» 
billet. 

M. P H I L I O O P. 
Encore un Lilîmon. 

Mad. P H I L I D O R. 

Acccndcz donc réponfë. 
Maîf , il s'en Ta. Vo;'oni un peu ce i^u'il m'ai»- 
nonce. K ^ 
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SCENE XIII. 

M. PHILIDOR,Mad. PHILIDOR, 

ANGELIQ.UE. LES TROIS 

L I S I M O N. 

Mad. P H I L 1 D O R. 

J—t E benêt ! î[ apporte un bilk't aa hâzird ; 
Il dcvcifbien nous dire nu moins Je quelle part. 
Je tw rec9nnt>is point dû tûut Cette écritâte . 
£t je vols (]u'on a m^mc omû la%n»ure. 
■ Sile Ht. 

LETTRE. 

^ Tam Offris , Afadame^ que kt deux 
-^■^ atnci des trots Lijtmon afpiroitnt ait 
bonheur itmrcr âurfs troirt farÀilU , fai cru 
^u'il êiolt dt mon dfvoir de vous tiverûr f m* 
le Marquis eji fi fort adonvé a» feu , & It 
Comte aux femmes , qu'ils Tenâront une éfou- 
fe e'iernellement malheurexfi. P^ons fçavez, » 
Jid^dtime , que ce font lit Us deux vices ordi- 
naires de prefque ttits Us gens de guerre ; d*»- 
fi frenex. garde à ce que vous fertx^ 
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M»A. P H. 1 L I D O R fnti;:mnt. 
Quoi , MctGeu»! vous aimez les femmca 8c le 

jeu! 
Vi3imetn,raui pourîn bien ruiner ma fille en 

'""* L E C O M T E. 
Madame , ce billet n'efl tju'im pur artifice. 

LE MARQUIS. 
HonGcur, ï macondiii-.e on ne rend pas juAicc. 

M. P H I L I D O R. 
Ce tjiie j'apprends de tous, Melfieuis, me fait 

trembler. 
Moi , vous donner ma fille ) Autant vatt l'ira- 
moler. 

Mad. P H I L I D O R. 
?i! les maris joueurs font des maris infâmes. 

Peut-nn aimer le jeu î Palfe encore pour Ici 

femmes. 

LE COMTE. 
Madame , encore un coup , on nout accu'ê 1 tort ; 
Er s'il faut parler net, je foupçonne très fort 
Votre valet Merlin de cette fourberie; 
Nous avons dci g'iransde fa friponnerie; 
Et ce qu'il nous a fait ï tous trois tour à tour , 
Nous montre qu'il cft bien capable d'un tel tour. 
Eclairciflôni ce fait , je le demande en grâce. 

M. P H I L I DOR. 
Si c'eft lui , je prétcn<1s l'adommer fur la place. 
Maïs vaye£ccnii>au( 1 Taifons nous ..'.Le voici* 
Rii) 
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igS LES TROIS FRËRES 

SCENE XIV. 

M. PHILIDOR , Mad PHII.IDOR . 
LES TROIS LI SIMON, 

- ANGELIQUE . MERLIN, 

MERLIN »iit(rumt U trth Lifimaa ^imili. 



AH ! que voÎF-ie ! La pefte ! ils (ont encore la. 
Je les croyois bien loin. ... fojonj. 
M PHILIDOR. 

Aïr&c, atrioe 
Viens tu Joaer encor quelque rour ôe la tcw. 

MERLIN VQuIiutt s'ithaffff. 
H^! Moniteur , lailTc^-moi , l'on m'atienil autre 

t E M A R Q U I S. 
Ah , ah ! TOUS Toiii donc , tiatcre , inlîgnc pen- 
dart. 

LE COMTE. 
Ccft ''onc toi , maihuureux , dont l'iudace eft 
«tiéint ? 

LE CHEVALIER, 
ÏRijuin , K voilà dooc I 
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MERLIN. 
Oui , Meflieurs , c'eft moî-itiên.e. 

Un peu d'cffcontecic * allons , feritic M.ilia. 

LE COMTE. 
Tu nous a donc {o^és to^is trois , double Coqiiin< 

MERLIN. 
Qui , moi ? de vous jouer j'aiirois eu l'impudence ! 
Souverain protcâcur dcc ccmrs pleins d'inno' 

Ciel , c]iii voyci ici l'aflront qne l'on me fait , 
Mi laiir.'ï-vous noircir d'un femblabic forfati t 

LE MARQUIS. 
Quoi ! ne non* ts-tu pat întrodiiiis chez ton maV 

Ton» trois l'un après l'autre? 
MERLIN. 

Oiri, Monlîcur. 
M. PHILIDOR. 

Hé btcn^ traître, 
N'eA-ée pb; les roiin > I>is rous eu ia raifôn. 

MERLIN. 
Eft-ce ma faute à moi s'ils font trois Lîfîmon ? 
J'ai conduit , ce me fi mbic, aflcz bien leurs affdlref . 
De quoi i'avifcnr.ils nuffi d'être trois frère» ? 

Miid. P H I L t 1> R. 
Miis cen'eApas le tout. Connois tu ce billet l 
JcTuisiurc, noraut, que c'oA toi "ijui l'as àit> 
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LEMARQUIS. 
De tes totiTî in'bicns, co<]u;ti, c'cft li le prc. 

MERLIN. 
Qui , riToi ! fdire un biîIlctT je ne f^jîj pa» écrire, 
Si fivois un peu fçu baibouillcr du papier 
Je (crois i préicnt peut-être un gros fermier. 

LE COMTE i-Ti^t fia éf't. 
Mon ame en ce momenr Trutétre Jctrompée, 
Tr.ilire, on bien ilans ton fang je plonge cetre 
ép.^. 

MERLIN. 
Maii , ML'IIieurs , batctz moi , bourrez- moi , lirez. 

n-.oi ; 
Je ne I^ais d'oà provient ce billet , par ma foi. 

LE COMTE. 
.Tu n'en f^aîs rien , maraut r 

MERLIN. 

Non , la peftc me tne ! 
Et c'eft la vérité) cainme on dit , toate nue. 

Mad. P H I L I D G R. 
Je veux croire , MclTicun i c)u'oii cherche à rou? 

noircir \ 
Mais avant de conclure il fnut noi<a éclHirdr, 
$i ce qu'on nous écrit cfl faux ou vciiiablc. 

M. P H I L I D O R. 
Pour h première fois ma femme cA raîlÔiïnable» 

ANGELIQUE. 
Tout cela ne lêcoit d'aucune utilités 
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Ces MclTieurs voudroicnt-ils forcer ma volonté' 
PHifilu'un aticTci liionccBur, tjue pcuvent-ilspré* 

tendre ,' 

MERLIN À fart. 
Bon , elle me féconde , & c'cft fort bien renteiv 

dre. 

LE MARQUIS. 
Madame > c'eft aflei , je me tiens averti. 
Comte , m'en croiccz-Tous , prenons notre parti i 
Faifoni par grandeur d'ame un effort Tur noits* 

même ; 
Puif^uc des ttoîg rivaux ce n'cll p;ii nou) qu'oa 

aime. 

LE COMTE. 
Chevalier , noug lailTons un champ libre à te» 

feux. 

Toi , maraui, de tes joun ne te momr; à mef 

yeux. 
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SCENE XV. 

M.fHILIDOR.Mad.PHILIDOR, . 
ANGELIQUE , LE CHEVALIER. 
LISIMON, MERLIN. 

M. P H I L I D. O R. 

\J El ça I Monlîci f Mcrlîn f je veux que Tun» 

m/l^ere 
Vûui me développiez le fon J de ceire affiiire. 
Cet Meflîeun quittent priië, iii en ont tout 

f.,j,.t. 
Si vDui ne m'apprenez J'otl vient ce hem billet # 
Comme v.n fripon BtSi , je vaii vous faire pren' 

ire 
Jufqu'à ce que l'cB ait ^ci preuve! pour Toti> 
pendre. 

MERLIN. 
Permettez Jonc , Monlïcur , qu'embriffant YOt 

genoux* 
Votre Mcilin enîgetine grâce de vont. 

M. P H I i 1 O O B. 
Et quelle grtce ! dis. 

MERLIN À gtnm^. 

CcUc de ne point baim 



RIVAUX. 



ïoj 



Un Talet di^ne , hiUs ! du IWe cumiçc 41'iitre. 
Jcctez les /tiix. Mgnfîirur, fur mon pcn't uéfot, 
pc voyçi feulciiieni pcs quatre bo.irfes d'or. 
Des aînés Lifimon , j'obcins les deux premicrcî , 
Ht le Cddec lui fcul m'ofTrii les deux deiniercs. 
)c les .fctvois d'aUord tous trois fjns primauté ; ] 
Mais le plus fort payant l'a lui ftul cuiporié. 
Pour faire ddgiierpirlcs aînés des trQis frc-rcs 1 
J'ai cru dans un befoîn mes ru&s nécclTaires; 
Et cette Lettre enfin, dont tous cbetcheîi'autcuf, 
EH de J'invcmion de votre fervircur. 
De cent routes , Monlîeur , f^ui vont à la fortune , 
Depuis près de trenre ans je n'çn ai trouvé qu'une. 
Si jf vous ai trompé, j'en pleure amèrement « 1 
Et j'en fuis tiès-ficlié , Monfî«ur , aflurémcnt. 

M. P H I L I D O R, 
Comment , double coquin , nous jouet de Ij lôtr 
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Je m'y dis vÛ contraint, ou le diable m'emportis; 

M. P H I L I D O R, 
En fayeur de l'arjent que cela t'a p oJuit, 
Je veux bien pardonner ce petit tour d'efpriti 

«r. CUjalicr. 
Mais n'y rcrouine plus. Ma fille a'fçu vous plaire ■ 
Obtfne?; , s'il fe peut , l'agrément de fa merc J 
Cela fe doitaitiû: qu'elle approuve vo^feux, 
£t jç fuis pttt, Monlîeur , j vous unir tous deitj. 
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LE CHEVALIER, 
Ma fortune eli égale à celle de mes frères : 
Pourquoi vos fcntlmens me feroi;nt-ils con- 
traires .' 

ANGELÏQUF. 
Ma mcre , tous pouvez me faire un heureui fort- 

Mad, P H I L I D O K. 
entrons dans le logis t nous ferons cet accord. 

MERLIN. 
le Cadet Lilimon remjiorte la viâoirc : 
pcs trois Frères rivaux ainfi linit l'hiitoire, 

F I N, 



i! iwa 



"H 



: t^.-'Sl'i 



- '-'-■""S''' 



